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PRÉFACE
Depoîs que l'étude de la langue française s'est répandue en Orient, on soohaitait nn IWre qui offrit à la jeunesse arabe» désireuse d'apprendre cette belle langue» des extraits choisis des écrivains français sur différentes matières, dans lesquels ils pussent trouver un exercice de lecture soignée , en même temps qu'une application complète des règles de la grammaire, pour se former ainsi au beau style et saisir les finesses qui sont propres à la langue française.
Tel est le but que nous nous sommes proposé d'atteindre en publiant œ Recueil de morceaux choisis des auteurs françaîs^avecla traduction arabe en regard.
Toici le plan que nous avons adopté dans la rédaction de cet ouvrage:
Comme c'est un des premiers livres qui aient tu le jour jusqu'ici dans ce genre, et qui sera peut-être pendant quelque temps, le seul qu'on mettra entre les mains des élèves.depois ceux de la classe inférieure jusqu'à ceux de la plus élevée, il fallait nécessairement qu'il fût disposé de telle sorte qu'il s'adaptât à la capacité des jeunes gêna de toutes les classes. Dans ce but, nous avons commencé par les plus simples Éléments de la lecture française , que nous avons fait suivre par des exercices de conversations familières et intéressantes, ordonnées en forme de Dta- /oj^ej, indispensables aux commençants. Nous avons ensuite gradué les matières en sorte que chacune d'elles présentât toujours un degré plus élevé d'intérêt et de difficulté que celle qui la précédait.
Dans tout ce travail noas n'avons presque rien misdu nôtre. Nous n'avon» fait qne puiser dans les bons écrivains français anciens on modernes toutes les matières dont ce Recueil est composé. Cependant nous ne nous sommes pas toujours imposé l'obligation de nommer Tautenr à qui chaque morceau ou traité apparleMit;ear nous avons pris quelquefois la liberté^exigée pse le dessein dd notre ouvrage, de modifier, réduire, etc. les compositions que nous avons empruntées à quelques asdeurs . On nous pardonnera strement les lacunes que nons avons Mies çdi et fe , même dans les ciutions des auteurs otassiques ; elles étaicni exigées par la nature de motte ouvrage , qui a pour but premier é'instruHre la jeunesse arabe , tout eii la formanc au bon goAt et k kr belle liiténSiire. C'est ce qui nous a déterminé à ne mettre aucun signe indiquant les lacunes que
nous avoes faites.
Netre Becueil n'offre pas dans toute son étendue des cbeb-d'oanvtes du géùie français;nous avouons même que ce que nous avons choibi pour former notre ouvrage n'est pas toujours le plus beau^ou le plus sublime, de cette riche littérature.
Là hiison est que notre ouvrage étant destiné Jk des étrangers encore peu ver^ àéÂ dah^ la lecture des auteurs fran^s,9 leur serait très-diflidte de s'éleivr eubî* tëment à la hauteur de conceptions et à h subiîmité de style^ qui caractérirant les cbéfe^'eewres de cette littérature . De plus , nos sois» étant dirigés vêts des Jeunes gens^ dont la plupart se livreront au commerce ^ ou bien occuperont des ettij^ civilB en industries éii Orient , il était néesssaire fH*it resfemtlt des matières qui fussent en rapport avec ces diflérenles earrièr«i •
tl'esi octte riisM aotti^qviaoïit a hk àmn&t k notre ovfrage om empreinle toale panioolière , ceHe de ne ooolenir que des njeu ottiet et inslnietife , éffttant soigneusement toot ce qui était de pur agréUMMitLa pauvrecé presque cooiplète où on est encore aujounl'hui de bons livres^qui instruisent les jeunes gens et en même temps forment leur esprit et leur cœor, nous a imposé ce de?oir.
IfoiUi pourquoi nous avons «ukiplié les Narratùmi,ffai présentent des traita de haute sagesse^ de vertus i pratiquer ou de vices k éviter, La partie iniitalée Variétés Scientifiques et Tautre qui a pour titre Mélanges sont d'autres preuves bien évidentes de ce que nous venons d'avancer. En considérant tant soit peu les Dialoques et les Lettres on verra que là aussi nous avons tâché tant qu'il était en notre pouvoir de nous conformer à notre plan.
Nous avons cru devoir insister dans plusieurs endroits surlesrèglesdela Bien- 5eanc»«qni est pour ainsi dire.la marque distinctive du peuple français etdesalittérature.et parce qu'on ne saurait trop inculquer à la jeunesse l'amour de cette vertu.
Encore quelques mots sur la traduction arabe^qoi accompagne le texte français.
Noas avons fiaiit tous nos efforts, pour rendre cette traduction parfaitement concordante avec le texte. Aussi avons-nous cherché.autant que le génie de la langue arabe le permettait, de rendre les phrases françaises mot à mot; ce qui nous a quelquefois obligé de violer les règles de la bonne littérature arabe^et de tomber dans des impropriétés de langage. Nous espérons que les amateurs de la littérature arabe, entre les mains desquels cet ouvrage pourra tomber, voudront bien nous pardonner ces petits défauts nécessaires, qui sont d'ailleurs plus que contrebalancés par l'avantage de faciliter l'intelligence du langage français à des esprits étran-
gers.Dn reste, noos avons sonvent rais en arabe des additions supplémentaires oa expIicatiTes , exigées par la concision da français . Ces additions oni été géaéralemenl marquées par des parenthèses.
Noos laissons' aax âmes généreuses qui viendront après nous les soins et ia gloire de continuer et d'achever l'œuvre que nous avons commencée, en reproduisant snr le territoire arabe déjk défriché et disposé à une plus noble semence, les chefs-d'œuvre du génie français soit en prose soit en poésie •
BCDEFGHI
SYLLABES DE DEUX LETTRES
i^j^f^lS.
ba be bi bo ba — es ce ci
€0 eu — da de di do da — fa
fc fi fo fu — ga ge gi go
gQ — ba be bi bo bu — ja je jî jo ju — ka ko ki ko ku
la le li lo lu — ma me mi
mo mu — Da ne ni no nu — pa
pe pi po pu — ra re ri ro
ru — sa se si so su -— ta te
ti to tu — va Te Ti to vu
xa xe xi xo xu — za le li
zo zu *
SYLLABES BE DEUX LETTRES
^J^^ ^Sf^ ^^
âb eb ib ob ub
ac ec ic
oc ne — ad ed id od ud - — af
ef if of uf — ag eg ig og
tig — ah eh ih oh uh — ak ek
ik ok uk — al el il ol ul
ara em im om um — an en m
on un — ap ep ip op up — aq
eq iq oq uq — ar er ir of
ur — as es is os us — at et
it ot ut — av ev iv ov uv
ax ex IX ox ux — az ez iz
oz uz .
SYLLABES DE TROIS LETTRES
^^t xi)k} *LL£^
bla ble bli blo blu — bra bre bri
bro bru — cha che chi cho chu — cla
de cli clo clu — cra cre cri cro
cru — dra dre dri dro dru — fla fle
fli flo flu — fra fre fri fro fru
gla gle gli glo glu — gua gne gni gno gnu — gra gre gri gro gru — pha phe phi pho phu — pla pie pli plo plu — pra pre pri pro pru — qua que qui quo quu — tla tle lli llo llu-
tha ihe Ihi Iho thu — ^ tra tre tri
tro tru — vra vre vri vro vru .
MOTS DE SIX SYLLABES
«JïLftA Ax^ yJiM^
ri gi na li té A bo mi na ti on Per pen di eu lai re
In dé li ca tes se Par li eu lie re ment Dis si mu la ti on
A van ta geu se ment Im pé tu si té
Im pc6 si bi li té Per fec ti bi li té
As so ei a ti on For ti fi ca li on
uy^
Diea a créé toutes les choses qui existent sur la terre, il a fait les étoiles qui brillent dans le ciel, le
^^M J\Ji\ ^4; si J' *'*- J'
soleil qui nous éclaire et nous échauffe.
[J***^ iS
i\ [i[j} jcj j UlA
Sans le soleil les planles ne pourraient pas pousser, et les hommes périraient de froid .
La lune nous éclaire la nuit; elle
Jl jj UbJ j.:: Jl S) ^J
est moins grande que la terre, le soleil est infiniment plus gros »
La terre tourne autour du soleil; la lune tourne autour de la terre «
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C'est la terre qui fournit à rhoin-'> ^'
me sa nourriture; sans l'air il ne pourrait respirer; l'eau lui sert de boisson^
le feu le réchauffe et sert à cuire les
Jl j\}M ^ , ^J ^ Jl
aliments .
L'homme a cinq sens; la vue^ le goût, l'odorat, l'ouïe, et le toucher •
L'homme habite la terre^ les oiseaux Jl ^,LJI ^^^ Jl jcj\ Jl jJo
habitent la terre et les airs, les poise?r^ Jl jcjS j Jl ;o^i Jl ^U.<
sons habitent les eaux •
C'est dans la terre que I on trouve
le fer, l'or, l'argent et la pierre.
Jl ^j^ Jlw^i J! A^ ^ Jl
^ù3 U i^LAl ^y^
je,^\ C^ ^^1)
-îL-z^lj
Sur la terre il croit tontes sortes L.ajj d'arbres qai prodaisent des fruits qui sont bons à manger, ce sont les poires, les pommes, les cerihcs, les abricots, les prunes, les figues.les citrons, les oranges, les dattes,les pistaches^les noix.,ctc .
Il y a des arbres qui ne portent pas de fruits, ils servent à faire des planches pour faire des meubles et construire des maisons . On en fait aussi des bûches pour nous chauffer. La terre produit un grand nombre de plantes , il y a des plantes potagères, médicinales et d'agrément .
•.Qîi
Les principales plantes potagères sont
le choa, la carotte, la pomme de terre,
J'>^/J' jy: J' c^' ï-^ c^y
le haricot, le pois, les salades, etc.
Ji ^J Ji y*- J' (ïu:^-u.>.) -jj-i
Les plantes médicinales sont utiles pour guérir les personnes qui sont malades.
Les plantes d'agrément les plus
Jl o^L-Lj o-l^'>il Jl J^\
remarquables sont la violette, la tuli-
^»,_j^ ^_ Jl ^ Jl ^y
pe, l'œillet, le lis, la rose, le jasmin
J' JJi/ JIjj^j J! .îjj Jl Ou^L;
et beaucoup d'autres qui font l'ornement de nos jardins.
JL» U Oj^Lm.)
C'est dans la mer, les rivières et les
L*'' 4 J' ^<- Jl ^f>-i , Jt
étangs que l'on pêche les poissons qui servent à la nourriture des hommes.
^ykj JJI ^y • JUJI yio
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On mange la chair des animaux tels que le mouton, \e veau, le bœuf, le buffle , elcOn nomme volaille , des oiseaux qui servent également à noire nourriture, ce sont les poules, les canards, les oies, les dindons, les pigeons , etc.
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On mange aussi la chair des animaux
sauvages tels que la gazelle, le lièvre,
le faisan, le chevreuil, la perdrix, etc.
JI ^ J' < c^cnH) J' J* t'
Tout a été créé sur la terre pour lo
f»^) ':^ J- > J' o'j' Jt^ J'
bien de rhomme; c'est à lui d'en profiter .
if. U
CM$ DES AlfllfAUI.
Le chien aboie • ^ ,,..^JJiO]
Le chat miaule « ç^ i^J^^i
Le cochon grogne • /^^ ji/^^
L'agneau bêle • jd^ v^j/^^
L'âne brait • ^^ ^^^ W
Le cheval hennit • yjJ^i U^^
Le coq chante • ptk^i^ f^- ^-^W»
Le corbeau croasse • s..^jh[ s^y^^
La grenouille coasse ♦ .\i p^^su:^]
Cr
Pi —
Le lion rugit *i/^V •^^
Le loup hurle • ^^^ i^^!>3!
Le moineau pépie Ch'^ji sS ^O^^ v/^ ok^^ea^
La pie babille • y^vv^«^ ^^^^
Le pigeon roucoule # ^/^•X^e y»'^'
Le renard glapit • ^r^« ^...^JUîîl
Le rossignol ramage ^ iji^ J^^
Le serpent siffle « ^_Q^ Al^i
Le taureau beugle ♦ lAî^ J^^
La tourterelle gémit « ^y; Jv^lcJt
PHRASÉS FAMILIÈRES
1, Pour Prier, Demander, Offrir
j._/,\, J<p\, ^l jL
Veuillez me dire.
Dil es-moi s'il vous plall .
Ji J ^,> JbJ ^-fd
Diles-moi, je vous prie .
Jy'
Je prends la liberté de vous
supplier de ....
De grâce, écoutez - moi .
Puis -je espérer que ... ?
Ayez la bonté de faire ....
Pardon, si je vous interromps .
J'ai une prière à vous faire .
JJïai;
)l,j\ L ^iL-\ U
ijli Aj«<L-^»f]ULca9^ •
J'ai une grâce à vous demander .. |»^u» Ujsô-i U»} Agréez ma prière .
Faites - moi ce plaisir .
fdlj^
t. -> t ■ hi
Faites- moi cette amitié, cet honneur.
Accordez - moi cette faveur .
Je vous prie instamment ..
Je vous en supplie .
Jj
JiâJ
Vous m' obligeriez beaucoup
Gomplez sur ma reconnaissance A quoi puis - je vous être utile ?
Tout à votre service .
Que puis - je vous offrir ?
^•iJdLi ij^ ^^ùf^
JlL»jif jjO''
*vJ^',==»l &4^^^
Je vous l'offre de bon cœnr .
Agréez cet hommage .
Àcceptez-le comme une faible marcfoe
Si
^ ii^i iÙ ^^\
.>%]Li^
de ma reconnaissance .
Pour Remercier y et s^ Excuser
Merci ! grand merci I
Bien obligé .
Je vous remercie .
Je vous rends grâces .
ill^ . ii^Si^
rr
De rien .
Tai l'honneur de vous remercier .
• uu .J /t.]
Il n ' y a pas de quoi .
Je voas suis infiniment obligé .
Je l'accepte avec reconnaissance .
Vous êtes bien bon .
Vous avez trop de bonté .
Vous êtes bien honnête .
Ce serait abuser de votre com plaisance.
Je suis bien flatté de Thonneur que ^.
vous me faites .
Je sois bien sensible à votre bonté .
» JôUi^/^' i'^
rr
>jil»
de civilités, comment m' acquitter envers vous .
Je ne sais comment répondre à tant JjISi s^^ m v^ii ^
y ai honte de vous refuser .
Je TOUS fais mille excuses .
Bien des excuses.
Je vous demande bien pardon .
Pardon, Monsieur, de vous avoir
dérangé .
Cela m^ est impossible .
Ne le trouvez pas mauvais .
Ne vous fâchez pas .
Je vous prie de m'en dispenser .
witl ^V ^^:)^
41 Jji ^j jSoî i)
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3, Des Compliments
Sans compliments, sans cérémonies.
Sans façons .
A vos souhaits f
Comment va votre santé ?
Comment cela va-t-il ?
Comment vous portez-vous ?
Très -bien, à votre service*
Je suis charmé de vous voir en bonne
santé .
Je vous en fais mon compliment .
Je vous en félicite .
Adieu ; au revoir *
♦y.ri;
tl
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Âo plaisir de vous revoir .
A l'honneur de vons revoir .
Je TOUS salue .
J'ai rhonnear de vous saluer .
Faites mes compliments à M . .
Saluez - le de ma part .
Je vous fais mes condoléances .
Portez - voos bien .
>1 JuiV
DIALOGUE
Le nouvel an .
X^\ ^\j ^yr Jj'T aW»
Monsieur, je sais charmé de vous voir
comoiencer cette année en parfaite sanglai I '^^ AJL&
té : je souhaite que le Seigneur vous là conserve, et qu'il vous comble de toutes sortes 4e bénédictions .
Je vous suis infiniment obligé, Mon-
sieur, et je prie le Seigneur qu'il vous accorde autant de satisfaction que vous
en méritez .
Monsieur, ]e vous prie d'accepter ce présent comme un gage de mon amitié .
'tm m'
^^Ur^'
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Monsieur, votre amitié m'est trb^'^Jii^V chère pour ne pas accepter le présent que
VOUS me faites ; mais je voas prie d'être
bien persuadé, que j'ai pour vous des
sentiments lout-à-fait réciproques; et ^^jAS ^ ^flJv^ >^v^lj
-.LIIU
XlSÎb
xs>
afin que vous puissiez tous en souvenir, permettez-moi de vous offrir cette bague.
Je vous assure, Monsieur, que je
la porterai toujours » et la conserverai
avec un grand soin .
iMMito
fi
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DIALOGUE II
Plsite en passant .
ijb} J^H] Xi\£=d\
J'ai rhonoeur de tous soahaiter le
bon jour .
l| aULe 41)1 Ji
Je n'ai pas voulu passer si près de C^ ^^ \y^ sj:^h\ chez vous , sans vous présenter mes C^^ (j^ C^^^ ^ ^ hommages .
Vous êtes le bien venu .
Je vous souhaite le bon jour , Monsieur ; comment vous portez-vous ?
A votre service, très -bien . Et vous* même ?
if,ji^\i4Xi\Aj^
dlSU
Ul J\^N)1 1,\
Dieu merci , je me porte bien .
Et Madame , et votre famille ?
Vous leur faites bien de l'honneur:
. A. «1i^ôJLl_ à
tout le monde se porte à merveille. 1 « Sjfi^ AiU ^ l*^ >
J^ai passé plusieurs fois chez vous pour vous faire ma visite , mais je n'ai pas eu Favantage de vous trouver.
J'ai bien des regrets de ne m' être pas trouvé chez moi pour vous
•^ JLlo^u^\ jS
recevoir.
Prenez la peine d'entrer^nous eauserons un instant .
Pardon, je ne puis m'arrèter : j'ai voulu seulement m'informer de Fétat de votre santé .
Vous êtes trop honnête ; j ai été ravi de vous voir .
J'ai l'honneur de tous salaer .
Présentez , s'il vous plaît , mes
respects à Madame .
Je suis sensible à votre attention ,
je n y manquerai pas
so
DIALOGUE m
De V écriture et de ses aCcesÈôitei
Donnez- moi de gr&ce une plame.LvJBj v^l^ J-^* de Fencre et one feuille de papierrj'ai ùi\ ♦ Jtu ^^^^ jt^
deax lignes à écrire.
Cji^ wii J
Asseyez-vous au bureaurvous y trou- .iAJU„.^^Sil jJd^jJ>i
verez tout ce qu'il faut pour écrire .
Ce papier boit .
Voulez-^'ous du papier à lettres?
Oui, Monsieur, si vous en avez .
Le voulez-vous blanc ou azuré ?
Pen importe, pourvu qu'il ne soit pas lustré; car la plume glisse dessus,
et réeritttfe n'a aucune grâce .
Ce papier est très-fin, mais il est plda de poils et d'inégalités .
fTavez-fous pas un canif?Vo6 plaides ne vont pas bien. Elles sont ou trop fines oa trop grosses; celle-là a des dents, et crache . Je veux en tailler une à ma main .
En voilà un; mais il a besoin d'être repassé. Voici une pierre à aiguiser.
Ces plumes- ci sont trop grasses, ou trop sèches; on ne peut y faire une fente nette ni droite.
En voilà une qui va toute seule:
mais n'appuyez pas tant.
Je vous demanderai aussi des paiBS à cacheter ou de la cire d'Espagne, avec un cachet.
Voqs trouverez tout c^la dans ce
*Til; jy* ^JU^ tji iîU
tiroir.
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Qael quantième avons- nous? Je venx mettre la date.
Nous sommes au 30 Mai.
Je n'ai plus qu'à mettre l'adresse sur la lettre , et à la cacheter .
JJ
Je vais me mettre ici .
Non pas, s'il vous plaît; voilà une place qui vous est destinée.
Aimez-vôus le potage au riz?
Je vous en demanderai un peu.
Voilà du bouilli qui a bonne
*^)\ ^jy^ Z^^
mme.
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Aimez-vous la moutarde?
Elle me monte au nez; je prendrai de ces cornichons .
Mangerez-vous de ce brochet?
♦ S^yL\ Z^\
Non, je préfère un morceau de
cette anguille.
Vous, Madame, faites les honneurs de la table. Engagez Monsieur à manger quelque chose. Je vais dé- ^f^*'^»^ ^ir ^'•^r^ J^'ê couper ce rôli; assaisonnez, en atlen-.-iA)i *w^^Jbs*^^^ '•^ dant, la salade.
Passez-moi l'huilier, avec le poivre et le sel.
Monsieur, aimez -vous le gibier?
Voilà du chevreuil.
Vous n'en prenez pas, Madame?
Marie, des verres; donnez nous du • b*- wi ^^ fj^ u Bordeaux, du Champagne et un tire- Ly>%o-^/?;j ^^\^.j^^^
bouchon pour déboucher les bouteilles
Buvons à votre santé .
A la vôtre . C est un vin exquis .
Voulez - vous une tranche de jam bon?
Je vous suis infiniment obligé .
Je ne mangerai plus rien .
Je suis fâché de n'avoir rien à vous offrir qui puisse vous mellre en appétit .
Tout est excellent; j'ai parfaitement
dîné .
Qu'on serve le dessert. Choisissez :
voilà des gaufres , des confitures , des pralines , du fruit .
Levons nous de table , si vous voulez , et passons dans le salon , pour prendre le café et la liqueur .
« ^\^ Je ,^_^^
{.^Ti^j^
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DIALOGUE V
Entre une Dame et son Médecin
Vous m'avez fait appeler , Madame.
Je suis charmée de vous voir :
je vous altendais avec impatience .
Etes- vous incommodée ? Qu'avezvous?
Depuis trois jours jene suis pas bien.
]'ai une migraine affreuse ; je sens une lassitude dans tous les membres .
Voyons votre pouls . Il est élevé , vous avez un peu de fièvre .
Il me prend quelquefois envie de vomir.
N'avez-vous pas aussi des maux de reins?
Oui, Monsieur,vous l'avez deviné.
Je suis bien malade, n'est-ce pas?
Y a-t-il long-temps que vous n'avez été saignée?
Il y a deux mois que le chirurgien m'a tiré une bonne quantité de sang.
* jh 'jqi ijni^
tri; c^ <j j' ^% • (.lîl
• ûL*l »^l <^^.
En ce cas, vous avez besoin d'un vomitif.
Pardon, Monsieur le docteur, j'ai horreur des vomitifs.
Je vous prescrirai. Madame, une boisson qui vous fera vomir très-doutîement. Du reste, vous n'aurez qu' à boire de l'eau fraîche par dessus .
Je ne puis absolument m' y décider
Puisque vous avez tant de répugnance à vomir, il faut vous purger.
Quelle médecine m'ordonnerezvous? Je ne puis prendre que des pilules .
Elles ne valent rien dans cette circonstance: je vais écrire une ordonnance que vous enverrez à la pharmacie.
Que la médecine ne soit pas amère, je vous prie, et qu'il n'y ait ni manne, ni rhubarbe, ni séné.
Ne craignez rien. Avez- vous de l'appétit?
^.jj^^yy"^^.^^
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Beaucoup.
Monlrez-moi votre langue. Bien:
mangez du poulet à votre diner, soupez peu, et prenez, chaque matin, deux ou trois cuillerées de la médecine ordonnée.
DIALOGUE YI.
Sur le ménage. Entre une Mère et sa Fille .
Tu rentres bien tard: où as-tu été si long-temps?
La couturière chez laquelle vous m'avez envoyée, m'a fait attendre jusqu' à présent; elle n'avait pas encore fini l'ouvrage que vous lui aviez donné à faire.
Je gagerais plutôt que tu f es amusée à causer en chemin.
Oh 1 je ne suis pas babillarde. J'ai acheté, en revenant, du savon et de l'empois.
LiJ,
Porte ce linge sale à la buanderie pour qu'on le mette dans le cuvier, et dis aux blanchisseuses de bien le tremper. Donne-leur aussi ce charrier; elles en auront besoin pour passer la lessive.
J' y vais.
Tu pourras toi-même plisser et empeser les manchettes et les collerettse .
J'en aurai soin.
N'oublie pas de faire dire aux repasseuses de venir demain .
Mais nos fers à repasser ne sont pas encore réparés .
Tuas raison: je les ferai arranger.
As-tu compté ces nappes, ces serviettes et ces mouchoirs?
Oui, maman; le compte y est.
Voici une cravate de ton frère à laquelle il faut faire une reprise. Où sont ses bas?
TA
iLi. .^v^ s-lJ^' AI!o';^ i-^J^
Je les ai donnés à la ravaudeuse ; je n^ avais pas le temps de les raccommoder moi-même .
Achève à présent cette chemise; le corps est taillé ; et tu n'as qu^ à y coudre les manches .
Je n' ai pas une seule bonne aiguille dans mon élui ; en voilà dont le trou est si petit que je ne saurais les enfiler .
Je n' en ai pas non plus. Eh bien, tricote : où as - tu mis ton tricotage ?
Le voilà ; mais je n'ai plus de coton à trois fils .
Il y en avait pourtant encore un peloton entier dans fa corbeille .
Je ne le trouve plus .
Mets- toi donc au rouet , et file ;
ou bien dévide ces bobines : voilà
le dévidoir •
Si je continuais mon travail, je le
gâterais, car je n'y vois plus assez clair.
Effile donc ce reste de soie .
J' J^ 'S>. ^ L^^^ÎJI ^V' J''^' s?^'
ui^ • Vi)'
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J'ai mal à un doigt .
Cela n^est pas vrai : tu es une paresseuse ; lu ne seras jamais une i/^ J^ bonne ménagère .
DIALOGUE VII
Du Commerce .
Depuis quand êtes- vous dans le b^ls^^t^Jj
commerce , mon cher ami ?
Il n'y a pas long-temps . l'ai beaucoup perdu à la révolution , et j'ai cru devoir embrasser cet état pour rétablir mes finances.
Ëh bien, comment vont les affaires?
Pas trop bien. Le numéraire est fort rare; l'intérêt de l'argent s'élève jusqu'à trois pour cen^t par mois: cela est exorbitant!
Les riches capitalistes, qui ont des fonds à placer, gagnent beaucoup dans ce moment.
Cela est vrai, il n'y a pas d'entreprise qui rapporte autant.
f IjjJI ïjJUj Ij». JJ» jJcJl
Mais quelquefois aussi ils éprouvent des faillites, et perdent les intérêts et le capital.
Oh! ils ne courent pas ces risques: ils ne prêtent que sur nantissement .
C'était dans le temps du papiermonnaie qu'on pnuvait faire de grands profits .
Tout le monde alors se mêlait de spéculations ; mais aussi bien des gens s'y sont ruinés .
Ceux qui jouaient à la baisse, étaient presque 5ùrs de gagner; tandis que ceux qui spéculaient dans l'espoir d'une hausse perdaient ^constamment •
Comment vous en étes-veus tiré, vous qui aviez entrepris des fournitures pour l'armée?
Je n'y ai pas trouvé mon compte;
tous les fournisseurs n'ont pas fait fortune.
Mais vous faites à présent de grandes affaires . Vous ne vendez qu' en gros, n'est-ce pas?
iUL^I
Je vends aussi en détail, mais je ne fais presque rien. Les fonds ne rentrent pas, personne ne paye, et puis le timbre et les droits d'entrée mangent presque tout les bénéfices .
Avez-vous un associé?
Non, je travaille avec trois coinmis seulement.
N'avez-vous pas aussi un commis voyageur ?
Oui, mais il a été pris par les corsaires. Toutes les marchandises dont il avait fait emplette^ ont été capturées avec lui .
C'est une grande perte. ♦ ^^ «jL-^i- ^^k
Une perte irréparablel Je ne sais vIiA-J'Ur^&^ï;'--*^ V comment je pourrai me récupérer. ^ ^y t ^ ^\ U ^j
,9i^w ^ Ji
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DIALOGUE VIIL Pour introduire et recommander un ami .
l\s> à^yj (Ji*^^ J^^' ^^^ ^^^
Pardon , Monsieur , si j'entre sans façon et sans me faire annoncer . Vos gens sont si occupés que , malgré le bruit que j'ai fait , ils ne m'ont pas entendu .
Monsieur, soyez le bien venu : il y a un siècle que je n'ai eu l'avantage de vous voir ,
J'ai été long -temps indisposé, c'est ce qui m ' a privé du plaisir de vous faire ma visite. Je viens aujourd'hui pour vous présenter'Monsieur C... ; il est de mes amis, et digne d'être des vôtres.
Vous le connaissez peul-être de ré putation .
Oui Monsieur, j'ai entendu parler de lui d'une manière trèsavantageuse. Monsieur C... ,je suis extrêmement flatté de l'honneur de faire votre connaissance .
ïl» r-|)t! ^J^ ^
Vous me faites trop d'honneur, Stj^-^^i^t'ç
Monsieur .
Depuis quand êtes- vous dans ce pays ?
Depuis avant hier . Mon intention est de me fixer soit ici , soit dans une autre ville de l'Orient .
Monsieur a-t-il déjà quelque emploi ?
Non , Monsieur ; mais comme il en a un en vue , et que vous pourriez lui être de quelque utilité , je viens vous prier de lui accorder votre protection.
Soyez assuré que je ferai tout ce que je pourrai pour vos amis, et surtout pour Uïi homme d'uii mérite aussi distingué que Monsieur.
(Test à ces sentiments que je reconnais mon estimable ami, et je compte bien sur sa parole.
jLfti'l^JiiJ'-'j ^b- J\ Ci>^j vIW' ^-^i
. Ijij jl viJ,yjc»- j Jj^'i*-"-"-;}
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DIALOGUE IX
De la Promenade.
N'est - ce pas qu'il fait beau *J>' '^l-' h^ W-^' /^* aujourd'hui ?
J'ai envie de me ptomener un peu. » ^ ^' j' -^r^j J
Allons prendre l'air. * e!^' ^^ b'JJ»
Allons faire un tour. » ^Jxi Jjâ; ^
Allons nous promener dans le v^^*j j^^' vi xr^ J^ parc; de là, si l'eau est calme, nousU^' ^i»*^ ^'-^^ ^Ul^li'jUU passerons la rivière, et nous irons ^ ^ i/^^ ^^j^^ J' ^;/j dan3 les prairies qui sont sur la rive opposée.
Bien volontiers.
Allons donc.
Votre parc est bien planté.
Les arbres sont bien venus, ils forment un berceau impénétrable aux rayons du soleil.
Nous sommes au bord de la rivière.
Reposons-nous ici sur ce banc de pierre .
Je suis déjà las.
^i'! wJUÎI
Ai'j «à» J.C. U» r-y^ p»
u-ut
Lsrîil
Je marche difficilement.
On respire ici un air embaumé.
Les fleurs des orangers et citronniers répandent une odeur suave.
Quel bel effet produisent les rayons du soleil couchant sur tout le paysage t
Le rossignol commence à se faire entendre.
Traversons la rivière.
Nous sommes dans la prairie ; quelle belle verdure !
L'œil se plaît à errer sur ces prés émaillés de fleurs.
Voyez plus loîn ces champs ensemencés et ces vignes.
Les blBs ont une belle apparence.
Il y a lieu d'espérer que la récolle sera belle.
Visitons le verger, le potager et le parterre .
Vos arbres fruitiers promettent beaucoup. Les fruits sont déjà noués.
♦ jy'j^. -^-i^' f[^j^^ » j* .1^ vâi)i ^\ J^i u
J^^^jJL \ tji u^ ^1»
» (V^) J^' *-»*JJJ C^l;^t
Voyez quelle est la fraîcheur de celte rose nouvellement épanouie.
Gueillons-la .
Ce serait dommage de la cueillir ; elle ne tarderait pas à se flétrir.
it ipii iZia/» L^&LS
Prenez du jasmin, du chèvre- J-*3'^jjjjy- LU ^ j^
feuille, des jacinthes et d'autres fleurs .
♦ jj^J^ ^ '-•^j fî/^'j
DULOGUEX.
De r Étude .
Il faut convenir que rien ne délasse plus agréablement Tesprit qu'une belle promenade, surtout quand on a passé la journée à l'étude*
Je trouve la promenade toujours agréable, quoique je ne me fatigue pas sur les livres .
Je suis surpris, Monsieur, que vous négligiez la lecture; car rien ne convient mieux et n'est plus utile à un homme de condition. Je ne croirais
lA
^ U .il
>.u>r y,ji
« ,^jjl
pas avoir bien passé la journée, si jejv^l^ J (CjyLchj\) "i^ \y\ ^J n'avais pas lu quelque chapitre d'un bon livre.
Et moi, Monsieur, je préfère l'exercice à rétude Je voudrais bien savoir quelle satisfaction on peut prendre d'avoir toujours les yeux sur un livre .
Je vous l'apprendrai, quand vous m'aurez dit Futilité que vous tirez de vos exercices.
Ils conservent ma santé, ils me rendent le corps souple et léger , et ils m'apprennent à me bien présenter dans une compagnie;ce qui est un grand point. Car vous savez, Monsieur, que Textérieur donne un grand avantage à la réputation .
J'en conviens; mais quand celte réputation n'est point soutenue par un esprit cultivé, en vérité, Monsieur, elle est de bien peu de durée . Et peut-on cultiver Tespritsans l'étude et sans la lecture ? L'esprit n'est-il pas
la partie essentielle de l'homme? Cela étant , les plaisirs de Tesprit son bien plus solides que ceux du corps .
Monsieur , il me faut des preuves pour me convaincre .
J ' y consens. L'étude nous préserve des railleries , auxquelles l'ignorance nous expose pour peu qu'on soit mêlé aux affaires du monde ; elle nous apprend à modérer nos passions, et par là nous rend capables d'entrer dans toutes les bonnes sociétés. Elle forme notre jugement, de manière que nous pouvons nous garantir du mal^ et pratiquer la vertu .
JaJl ^\li c^ir ^^y^\
l\ ^1 jJ
v?«^ ^^f' CU- *^^. 3V
DIALOGUE XI
Sur un Héritage .
Ahl mon cher maître, vous allez être bien affligé. J'ai une fort triste nouvelle à vous apprendre.
Qu'est-ce? un de mes débiteurs se serait-il avisé de faire faillite?
Ce n'est pas cela. Le malheur que j'ai à vous annoncer est bien plus grand. Hélas I nous sommes tous mortels : ne vous désolez pas .
Que veux-tu dire avec tes hélas ?
Monsieur votre oncle a été frappé d'un coup d'apoplexie 1
Quoi 1 mon oncle est mort 1
11 vient d'expirer dans mes bras .
Quel malheur I
Il vous aimait bien , à ce qu'il paraît. Une heure avant sa mort il parlait encore de vous .
Oh 1 le brave homme ! l'excellent homme I II m'a sans doute nommé
^^!;-j>!y s^VLîft
» ^^ sZ-^L* Jj^ «'j »'j
son légataire universel. Mais, dismoi , est-il bien mort ?
J'ai recueilli son dernier soupir; je lui ai fermé la paupière .
Dieu veuille avoir son âme. Il est bien; ne lui envions pas son repos .
Penses-tu'^qu'il ait laissé une grande fortune ?
Ses coffres- forts sont remplis de sacs d'argent .
Oh ! Parque cruelle! tu m'arraches ce que j'avais de plus cher au monde.
Je ne me consolerai jamais de cette perte ; je pleurerai toute ma vie la mort prématurée de ce cher oncle.
C'était l'homme le plus méritant , le plus vertueux .
Je suis sûr qu'il était riche à plus de cent mille écus .
Va vite donner les ordres nécessaires
« u ji ^ ^joc ^^ir L.yi
jl(, . ll^ oL" ^JJ' (^.jî!
yt^* Wl^ i;-l^ w^it
pour l'enterTement . Qu'on apprête leJj^^j! (/ijj»)« lijii ï^^^t grand corbillard à six chevaux . Je ^ (5Ji«i'^l)t) jJÎI o^-^ veux que les funérailles se fassent avec j$^^lV^ Ji*i ^ -^jl^ • ^r^ toute la pompe imaginable ; que sur la ^^ >U> j'j,,j^5Uil JUji>-'ilt
or
tombe on érige un monument en marbre , avec une épitaphc magnifique , qui transmettra à la postérité les hautes qualités du défunt ; que toute la maison soit tendue en noir du haut en bas; que tout le monde prenne le deuil, et que toute la ville soit invitée à rendre au défunt les derniers devoirs.
A propos, j'ai trouvé sur lui les papiers que voilà ; je les ai empochés de peur qu'ils ne tombassent entre des mains étrangères ; peut-être y trouverez - vous des notices sur sa vie , que vous pourriez communiquer à l'orateur chargé de l'oraison funèbre .
Voyons! Des mémoires de médecin, d^ apothicaire I Une liste de ses dettes!
elle est considérable. Ah ! voici le principal, le testament . Lisons: a Je lègue mon âme à Dieu .» C'est bien!
(( Je lègue à mon voisin M. , pour l'amitié qu'il m'a constamment témoignée,ma maison avec tout le mobilier; à mon cocher ^ mes voitures et mes
j^ I à- «i; .^^1 li>. (jv^ j
Uj-ijJ viJl»«î ^\^ {j^ b*^'
• C.I Lu) ^ L. ^JkftUr
or
chevaux ; à mon domestique , magardérobe; etc. etc.»
Mais vous , Monsieur , vous auraitil oublié ?
C'est singulier ! Je vois beaucoup de legs, et je n'y trouve pas mon nom.
Ah I le voilà ! « Quant à mon neveu, qui ne m'a jamais montré le moindre attachement , qui est un dissipateur , un mauvais sujet , et qui n' a jamais voulu écouter mes bons conseils , je devrais le déshériter. Mais, attendu qu'il est encore jeune et qu'il peut se corriger , je lui donne pour légitime le vingtième de ma succession.»
Quelle leçon t
• »jf&
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QUI ONT PLUSIEURS SIGNIFICATIONS
Affaire,
Je ne veux point me mêler des affaires d'âutrui .
Mêlez-vous de vos affaires .
Le plus beau de l'affaire est, que je ne l'ai pas vu.
Grâces à Dieu , mes affaires vont bon train.
Il fit des merveilles dans la dernière affaire .
11 faut prendre garde à qui on a affaire .
Vaquez à vos affaires .
Il a fait s^h affaire s\}[ est allé à ses affaires .
» viJJxij \kJtA
Agir .
Ce remède a^/^ puissamment .
Il a a^/ en bomme d'honneur .
Il agit bien ou mal avec moi .
Il s'agit de faire un traité .
^ \, vl^J vi^— vllL»
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Âir .
11 ne fait point d'air .
Cette femme a Pair noble .
C'est un homme du grand air .
Il a Pair d'un honnête homme .
Ce jeune homme a beaucoup de votre air .
Ils ont chanté un bel air .
apprendre .
y ai appris que vous étiez malade.
y ai appris le français à Mossoul.
y/;?)9renez-lui à lire .
jirriver ,
Nous voilà arrivés à Paris .
I ♦urijVJ'^^^
Quand ôles-vousarnWàMossoul?
Sur ces entrefaites, arriva un jeune homme qui portait une lettre .
Il m^est arrivé une belle histoire. | » ^--^/^ ^f. f^j
Blesser .
Il a été blessé très-profondément .
Mes souliers me blessent .
Ces paroles V ont blessé .
Les paroles deshonnêtes blessent
la pudeur .
Bois .
Ce boU - là ne brûle pas . Ce bois est plein de voleurs .
C'est du bois de cèdre .
Les bois du cerf sont forts .
Causer .
Cette nouvelle lui a caw^e une
grande joie .
Ne causez pas ^vec lui longtemps .
Compter .
J'ai compté les œufs un à un .
Comptez sur moi .
Comptez que je suis toujours prê< à vous servk .
Je le compte pogr mort .
XhvQir .
Von^ me devez cent piastres .
Combien est-ce que je ron3 dois"^ Voçis devçz respecter vçtrç jpèrp .
Je p'^cq^itte 4e mon devoir .
H jpm^lÏT^ J»s§, devoirs .
oY
Envie .
Sa fortune lui attire r envie de J^ tout le monde .
J'ai envie de le voir .
Il serait joli, s'il n'avait cette envie au milieu du front .
Je veux couper cette envie de mon doigt .
Façon .
r^Hrr ^j ^ J^ ^ J
Ù^ j\S5 i^tJ
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Payez l^Jaçon de votre habit .
C'est un homme plein dejaçons.
Ce jeune homme a des façons charmantes .
Ce rôti a bonne^af OAi .
Flatter .
Les hommes \i\sflattent les riches.
Nejiattez pas votre enfant .
Je mQ flatte que vous ne me refuserez pas cette grâce .
^ ^1 ^^ ^j! Ut
Frapper .
H 2. frappé sa servante .
Frappez des mains .
Quiyr^^y^e à la porte ?
oA
Loisir .
Dans le loisir où je me trouve je lis toute la journée .
Vous ferez cela à votre loisir .
Louer .
Ne louez pas vos enfants devant
eux.
Je lui ai loué ma maison .
»M^'^ ^^iJ^t ^J^^
♦ ci^ ^/' ^
Maître .
Respectez votre maître .
Ce maître traite bien ses domestiques .
Rendez la bourse à son maître.
Manquer .
Tous les hommes sont sujets à manquer .
Ne manquez pas à votre promesse .
Il a manqué d'être tué.
Il me manque deux piastres.
Je ne manque pas de courage.
11 a manqué la perdrix .
Il a manqué son affaire .
Ménager .
C'est un homme qui sâit bien menager son revenu.
Je vous prie de ménager mes affaires .
Il faut ménager ses amis.
Ménagez votre santé .
Mouche .
Les mouches m'ont tourmenté.
Il a le visage tout couvert de mouches ,
Mine .
Cet homme a une mine patibulaire .
II a la mine d'être riche.
On a découvert une mine d'or .
La place fut prise par une mine .
^. s.^3 r)«^^*^ l^ô.^ ji
Montre .
Voilà une montre du blé que j'ai acheté .
J ai oublié ma rrwntre .
,^^^1 aW! ï^k.^ yjA
Partie
Il a dissipé une bonne partie de ses biens »
Al» « « •
Il a gagné une partie au jeu . Ur^^^^(^J^^)^}^^, — ^-^
Piquer .
Je me suis pirjue avec une épingle.
Ces paroles cne piquent .
Piquez celle vesle .
Il se pique de parler correclement.
Je lui ai cédé m^ place . .
Place, place, Monsieur .
Il y a dix places dans celle ville.
LdLplace est dominée par une émi-
«• Place .
3f A-j1i ^Jb- UL*^ i.»^
nence .
Mb JJ^
Portée .
Celte chienne a fait dix chiens en une portée .
Ils ont campé hors de \b, portée du canon .
Cela n'est pas à la portée de ma vue.
Un bon prêcheur s'accommode à la portée des auditeurs .
Presse .
Les voleurs se sont mis dans la presse .
AîH
» j.^-*ftjJ '>^j(jO
Mettez ce linge en presse .
Ce livre n'est pas encore sorti de \^ presse .
•Xju
Presser.
Pressez celte grappe de raisin .
]'ai une affaire qui presse .
Ses créanciers Tonl pressé .
11 m'a pressé contre sa poitrine .
Son .
Cette cloche a un son argentin . wU^^r^'^^j^j^^ '^ Donnez au cheval de Teau de 5on.|* AJU'l ^U jL^ ^
Taille .
Il mit Tépée à la main , et corn- >^j »-^ s.ir-" J^^' mença à<frapper d'estoc et de taille . o »l<ij >JL--j s^^
La taille de cet habit me plaît . ^ij^' ^^^ ^^^ ^^' La taille de cette plume est mau - * ^' iJ ^) I j^ aLs '
vaise .
Ce jeune homme a une belle taille.
Le roi mit une nouvelle taille .
Cet enfant a subi l'opération de la ^ ^j^ ^ n..-^' '^
41 iijjA>- ii5U.lJUll1 jo^^
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Tour .
La ifoi/r de Babel était une des merveilles du monde .
De ma vie je ne lui ai parlé .
Je viens de la pari de tel .
De vive voix .
L'autre jour.
Vous trouverez une lettre ci-jointe .
Bon gré, mal gré .
Il s'en faut beaucoup .
Plus de larmes .
Ni moi non plus .
J'ai froid .
J'ai chaud .
Vous avez beau dire.
Quel âge avez-vous?
J'ai vingt ans .
Qu'est-ce qu'il y a là?
Où en êtes-vous ?
Vous y êtes .
Qu'est-ce que c'est que cela ?
Nous allons dîner tout à l'heure .
Il y va de la vie .
En viendrez-vous à bout ?
Il fait froid .
Il fait chaud .
Il pleut, il fait de la pluie.
41 JL^^Ld^j*
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Il fait beau .
Il fait semblant de..
Je n'en fais pas grand cas .
Il ne fait que rire .
C'en est fait de moi .
Bien vous fasse I
Vous me rendrez service .
Je m'y rendrai à l'heure marquée.
Elle se mit à pleurer .
Il est de mes amis.
Serez- vous de la partie ?
Deux et deux font quatre .
Il s'est fait soldat .
Cela revient au même .
J'ai manqué de tomber.
Je n'ai pas de quoi vivre .
Il gagne sa vie .
Lui avez-vous donné pour boire?
Le soleil donne dans la chambre .
Les croisées de ma chambre donnent
sur le jardin .
Mettez-le à la porte .
On ne peut y tenir avec lui .
Mettons-nous à l'ombre .
♦ L^-^ 'Av*' ^i^^
4^ C«i^W9 jfk
^ '^r^ ^^ viijjLi.
Il tomba à la renverse .
A-t-il répondu à celle lettre ?
Non pas, que je sache .
Celle couleur tire sur le vert .
Cela va sans dire .
J'ai bii dans ce verre.
Il se fait plus riche qu'il n'est .
Il nous fit signe d'entrer .
J'irai vous voir sous peu .
J'ai fait sa connaissance à Âlep .
Voilà qui est beau .
Il fait cher vivre ici .
Nous avons du monde .
Où peut être votre frère ?
Je m'en prendrai à vous .
On ne sait à quoi s'en tenir .
Il en est du fils comme du père .
Faites-moi la charité .
Si j'étais de vous ( à votre place ) .
«t sliS f^^ laL.
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LOCUTIONS PROVERBIALES
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Il n'a ni feu ni lieu .
Vous allez du blanc au noir .
Il vit au jour le jour .
Le voilà au bout de son latin .
Il n'y entend pas finesse .
Elle fait la petite bouche .
Il est comme le poisson dans l'eau .
On me promit monts et merveilles .
Il se fait tirer l'oreille .
Il rentre dans sa coquille .
On n'y voit ni fond ni rive .
C'est une mer à boire .
♦ (Ait!! Jl j^\jJ\
Il a là tête près du bonnet .
Il rit du bout des dents .
Il y fait la pluie et le beau temps .
il E€ sait où donner de la tête .
l\ tire sa poudre aux moineaux .
Il vient comme tambourin à noce.
C'est de la moutarde après diner .
Il a fait le diable à quatre .
Il mesure le blé d'autrui avec son
boisseau .
Il cherche son âne et il est dessus .
Il est connu comme le loup blanc.
Il mange ses mots .
Vous lui avez bien coupé le sifflet.
j^) ^ib^\ ^|;i?Lj vlliS'i
» (s^"^' cAi^ j-j^^
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On lui a lire les vers du nez .
Il se laisse manger la laine sur le dos .
Il ne fait rieti pour rien .
11 trouverait des taches dans le
soleil * Il Ta fait moitié figue , moitié raisin .
Il dispute sur la pointe d'une aiguille Il observe les points et les virgules.
Il a fait un trou à la lune .
Il a tué la poule pour avoir Tœuf .
Tirer le diable par la queue *
Nager en grande eau - ^
Nager entre deux eaui
Couper l'herbe sous le pied de quelqu'un .
♦ ( >^-»J j^ Ai'»" ^1-^^ )
Ul J j^lc) ^Ij eL» ir- j^-
^b J*J O-J (jini-fl Jsi
( kfÂP U:i=*^ »î^ )
Sortir entre chien et loap .
Faire d'une pierre deux coups.
Prendre la lune avec les dents.
Chercher midi à quatorze heures.
>) jpj^ J*1j jM<: ^^
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PROVERBES FRANÇAIS
L'occasion fait le larron.
Chat échaudé craint l'eau froide.
A bon chat, bon rat.
Goutte à goutte, l'eau cave la pierre.
La mauvaise herbe croit toujours.
A chacun le sien n'est pas trop.
Bon chien chasse de race.
j^\) iTy ïjli Ia^ lcyi\ k)t
Yt
La belle cage ne nourrit pas Foiseau.
Il n'est pas de saace comme Tappélit.
Le charbonnier est maître dans sa
maison .
Le bien mal acqais ne profite pas.
Le repos est agréable après le travail.
A chaque fou plait sa marotte.
Ma peau m'est plus proche que ma
chemise .
De labondance du coeur la bouche
parle .
Il n'y a de pire eau que celle qui dort.
A petil mercier petit panier .
La caque sent toujours le hareng .
A grands seigneurs peu de paroles .
Brebis galeuse gâte tout le troupeau .
Qui se fait brebis^ le loup le mange.
La belle plume fait le bel oiseau.
L'habit ne fait pas le moine .
• Jf^ Jrî'j /^^^ '■y^' ^
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Dommage rend sage .
Avec l'âge on devient sage .
Les bons comptes font les bons amis. ^^^ ^ -^^' ^\jU\
Jl n'y a si bon cheval qui ne bronche.
Cbien qui aboie ne mord pas .
A beaa jeu beau retour .
Le bien cherche le bien .
Quand on parle du loup, on en voit la queue .
Du cuir d'autrui , on fait large courroie,
A force de forger on devient forgeron.
Cd
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Bonne renommée vaut mieux que cein-',^ isk^^y^t^^-i-Vî' i*^' ture dorée . l(bii\^j^iXiii\j/ài\)^^
Un tiens vaut mieux que deux tu '■*■"• *t = -<-» » .^s-^St'^^^J^ l'auras .
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Qui court deux lièvres , n'eu prend
point .
Petite pluie abat grand vent .
» lio-|.w-f..^«>wj'^^cr'
Qui se loue , s'emboue .
Il faut casser la noix pour avoir le noyau .
Il n'y a si petit buisson qui ne porte ombre . f
N'est pas marchand qui toujours
gagne .
Contre mauvaise fortune bon cœur ,
Chose promise , chose due.
A nouvelles affaires nouveaux conseils .
Il ne faut pas réveiller le chat qui dort.
»>Ai [kj ^y^ JJ5JI ^
^Iji) ^y w>
Il faut hurler avec les loups .
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CONSTANT, HILAIRE^ JUSTIN, FÉLIX
f • Politesse en ^én^ral •
Constant . Chers amis , nos vacances ne doivent pas être entièrement consacrées aux jeux et à l'amusement.
Voici donc ma pensée : Si vous le trouviez bon, nous prendrions chaque jour quelques instants pour nous entretenir surlapolitesse et la civilité, sur les usages et les bienséances qn'û nous importe de connaître, au moment où nous allons fréquenter la société .
Justin . J'y consens , pourvu que ces entretiens ne nous prennent pas trop de temps .
Félix . En quoi faites-vous consister la politesse , mes amis ?
^j^ Jy'j ^1;" '^ ( ç^)
Yo
Constant . La politesse consiste àjv^^^^ au>-:vJ:^Lî ( Jlî ) ne rien faire , à ne rien dire que d'ob- Jy^. % J^'^^ J>« îi j' ^^ ligeant , et à le faire et à le dire avec ^lA^' ^-^ j'j Ai^SI Li, de bonnes manières . ♦ J'U^t ^
La politesse embellit le mérite , rehausse toutes les bonnes qualités d'un jeune homme. Elle est en quelque sorte plus importante que l'amitié :
on peut absolument se passer d'amis, mais on ne peut se passer de société ; et il n'y a point de société sans politesse .
Justin . Je me souviens que Ton nous a dit encore que la civilité est la base de la civilisation . La vraie ^i'^ j' f ♦ J^^ u^^'
politesse exerce une telle influence sur les hommes , qu^elle change quelquefois les cœurs .
Hilaire , Les Français surtout se distinguent par cette urbanité . Pour désigner le caractère des principales nations de l'Europe on disait : le bon sens allemand* ; la gaieté espagnole ; la finesse italienne : la politesse fran-j'U li»l Jfc'il j£»)l :^>^ .L>U-I
UJ
pUJ llxjMâÂ JJ jj^ • ï^lalt
^^^' ^Jjj'
çaise . Un lord anglais écrivait à son fils, qu'an Français poli par l'éducation est le chef-d'œuvre de l'art et de la nature.
J9 . Maintien •
Constant . Commençons par le maintien , mes amis . C'est une partie essentielle de la civilité .
Félix : Voyons , monsieur Constant! Que voulez-vous nous dire par là , s'il vous plaît ?
Constant . Le maintien est Tex pression du caractère et du sentiment de l'âme . C'est au maintien , au ton , à la démarche que Ton connaît le pi us souvent et que l'on juge un hommç .
Hilaire . Je crois que ce que nous devons d^abord éviter dans le maintien^ c'est la nonchalance, qui annonce de la paresse^de la bassesse dans les sentiments , et Toubli des convenances .
Constant . Il importe fort peu ^ qu'on ait une petite ou grande bouche ,
et, comme il n'y a pas moyen de chan ger celle que la nature nous adonnée, il faut sagement prendre son parti à cet égard. Quand on apprend une nouvelle extraordinaire , il est assez naturel qu'on ouvre la bouche en signe de surprise. Mais quand on écoute un récit qui intéresse ou quiamQse,il faut biensegarderd'avoirlabouchebéanle les idiots ne la ferment jamais .
Justin. Les yeux surtout réveillent les agitations et les divers mon vements du cœur .
Félix . Probablement monsieur Constant nous condamnera à avoir toujours les yeux baissés, ou à les ouvrir comme des porte-cochères sur les personnes avec qui nous conversons
Constant. Pas le moins du monde; je vous ferai remarqi que l'excès serait blâm!
ou dans l'autre cas .
VA
Félix: Et que dites-vous de ceuxi^Jy^ôj^^j-^^iô^) qui portent leurs doigts dans leurs cheveux, au nez, dans les oreilles?
Constant . Ces habitudes sont très contraires au maintien et à la propreté .
Hilaire . Vous n'avez rien dit encore de ceux qui en se mouchant semblent sonner de la trompette, et de ceux qui éternuent avec tant de bruit, qu'ils ébranlent les appartements où ils sont .
Propreté
Constant. Nous n'en finirions pas, si nous voulions relever toutes les fautes contre le maintien . Passons main-
JjU)I »ijM c^lî (JliJ)
,0)1 vlUîjl ^ Q JJij
teDant à la propreté .
Justin . Peut-être u'avez-vous jamais pensé, mes amis , que la propreté est une vertu , et une vertu qui fait partie de la civilité .
Hilaire . Vous allez bien loin ; vous nous direz bientôt que ceux quilj)! UJy;JJi3Lfi(JW^.J^')
Yt
W 1^ Ù5IU- l^5y ^Uîîl O^j ijf^' W'j ^W'
ne sont pas propres en leur personne, sont des hommes incivils , mal élevés.
Constant. Evidemment. Lapro-Ui3i^*^iî;:.j:^lj( JLï) prêté ne contribue pas seulement à rendre Thomme poli ; elle influe beaucoup sur la conservation de la santé , du bien-être , et , ce qui est plus encore y sur la pureté du cœur .
La propreté regarde toutes les parties du corps , la tête , les cheveux ,1e visage , la bouche , les oreilles , les mains , les pieds , etc .
Félix . A propos de la chevelure, croyez -vous qu^ il soit beaucoup plus propre et plus beau à un jeune homme d' avoir des cheveux bien peignés , fri ses , poudrés, bien bouchés , enjolivés, etc . ?
Hilaire . Et que pensez-vous aussi de ceux qui laissent croître leur barbe à la manière des boucs ou en forme de crocs y comme les chats en colère ? Et ceux qui laissent pousser leurs ongles comme les griffes des oiseaux de proie?
\if-y lijftl» -f^ ';jj-^ '^^
J5^c^ ff-tf^ ci^^i cr»-"^' ^
Félix : Mais je crois que c'est un peu la mode aujourd'hui; en ce cas^ vous n'avez rien à dire.
Constant: L'enfanl malpropre n'a pas soin de sa bouche , ce qui est cause que son haleine est mauvaise, insupportable ; il la ratisse avec ses doigls , il y met tout ce qu'il a dans ses mains, une plume, une fleur, du papier, etc .
Justin :I1 bâille sans détourner le visage, ni porter la main à la bouche; il ôte, avec sa salive, les taches de ses mains; il porte souvent les doigts dans son nez, ils les essuie ensuite aux meubles, ou à ses habits, car il lui serait trop pénible de tirer son mouchoir de sa poche; il ne le fait même pas quand il serait temps de se moucher: il trouve plus commode de se passer légèrement l'index ou sa manche sous le nez, et puis de compléter l'opération par un reniflement énergique .
SJ^ iJ j;i;U. (iJj) l::^jt K^A^ fi-^i^ ÀJuLtf u usJtS)^ Ji.
, \hr ^J y^ >"
Al
Hilaire. S'il a besoin de cracher,
J ^\ lilj : j^^^ (J'J)
j'Jl J jl k-JI Je j1 diJ!
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il ne le fait pas dans son mouchoir, mais sur le plancher ou sur les tapis, dans le feu, ou sur les murs, ou, ce qui est pire encore, dans ses doigls; quand il voit quelque chose de malpropre, il n' a rien de si pressé que de le montrer aux autres : Voyez!
voyez! H approche son nezde quelque chose qui seul mauvais, et s'écrie: Ah!
que cela pue !
Constant. C'est au repas qu'il faut voir cet enfant malpropre. Il ne songe ^sxîU^ J^ ^.-y tyv^l ?i»^y jamais à se laver les mains avant de se jjajJ,^ ,< j ij^t ^^^ l^i\ mettre à table. En mangeant, il met souvent ses doigts dans la sauce. S'il partage quelque chose avec vous, il se sert pour cela de sa fourchette ou de sa cuiller qu'il aléchée;il souffle quelquefois sur ce qu'il va vous donner, comme si son haleine était propre à vous donner de rappélit;il selècheles doigts quand il y voit de la graisse qu'il aime^ mord son pain avec les dents dans tous
ijcù L)L>-! ^juUot ^^^^ JS'Ij
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les sens. Vous le verrez quelquefois V'Çrij'H^^ crVi^b^'^J-'
^1 vi^J :j_y^ (JlS)
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mordre un fruit, ou en enlever une partie avec les dents, et présenter ensuite Vautre partie à son camarade.
Justin. Ce n'est pas seulement à table qu'il est malpropre; dès son enfance il aimait à se rouler dans la poussière , il portait sans honte des habits sales, troués et déchirés .
SnlulatloiiH et wUtles
Hilaire. Passons aux bienséances que nous devons garder dans la fréquentation du monde.
Justin. C'est à dire aux salutations et aux visites.
Constant. Ne pas rendre un salut à quelqu'un, c'est la plus grande grossièreté qu'on puisse faire .
Fclix. Je me souviens avoir lu un trait qui vient à l'appui de celte règle de civilité. Le chevalier William, anglais, gouverneur de Virginie, causant un jour avec un négociant, vit passer un nègre qui le salua, et aussitôt il
Ar
lui rendit le salut. «Comment! dit le /^\ Jb ( jy^)'jj» jJcJL» négociant, votre Excellence s'abaisse; w^ ljj>.yiÎJjlî».Jliiî! j jusqu'àsaluerunesclavel— Sansdoule; A^j^ Jl vJL-^lju- JjUx; w»/ répondit le gouverneur, je serais bien • ^^& )i jyt v^UU • jui^ i& fâché qu' un esclave se montrât plus (^cjl ,^j^,^) '^^^U^w-'uûj Jli poli et plus honnête que moi.» /==*' l^M? ^Jyj^.^^
JA
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Hilaire . Comment faut-il faire pour saluer ?
Consfrm^Pour saluer, on doit 6ter pLJl jjx^ : sjujlî (JU3) son chapeau, le baisser en inclinant'(U^tj^) ^5p^i j'Ub^^ la tête plus ou moins, suivant que la personne que Ton salue est qualifiée; ou bien, au lieu d'ôter son chapeau, porter la main droite toute ouverle
vers la front, en inclinant la tète plus ou moins profondément, et en prononçant des mots établis par l'usage, suivant le pays où Ton est .
Quand on s'arrête pour parler à un supérieur^ il faut rester debout le chapeau à la main ou non, suivant les pays, jusqu' à ce qu'on ait été invité one fois, au moins^ à se couvrir et à
Al
s'asseoir.On salue ses amis d'un geste de main, ou d'un léger mouvement de tête.
Hilaire . J'ai toujours entendu se plaindre des visites, comme d'une chose peu agréable. Vous êtes quelquefois occupé à un travail pressant ou qui vous plaît, et voilà un visiteur importun qui vient vous interrompre, vous faire perdre votre temps .
Constant. Quoi I vous blâmeriez les visites que les hommes se rendent! Mais les visites sont le lien de la société; il n'est personne qui puisse vivre dans ce monde s'il ne veut faire et recevoir des visites .
Félix. Je vous ferai remarquer qu'il ne faut pas rendre des visites à des heures indues.
Constant . Quand on va visiter Ux^»L»^t>.:
quelqu'un , il est impoli deheurteron ;jjj ,^jj\ ^^^ "^ j:yj |j^!
de sonner violemment à la porte de sa I? jj ^! a:>j^-ws£* J^ 5^b ^_^b maison ou de son appartement . Quel-'i^j. \^\ U ;^^ i3^ st, l^y
L^ ù\ ^^i^ • \j^ Lit ^.J
jJlii, y^ oJL:.-b ^'j< j-i^ «Jj! . .L<^: vJUjU- (Jli)
il Ull ^ Ji^^ : .x~.u. (JLâ>) cM^\ 4- (! :^1) ^yy J j_,<
que familier que Y on soit , on ne doit
i^j^y ûîjj) i^ iu^uio^^^
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jamais entrer dans une chambre sans avertir de son arrivée en frappant légèrement à la porte, lors même qu'elle serait ouverte .
Hilaire . Et puis ?
Constant . En arrivant pour faire visite on doit saluer suivant la qualité des personnes , en mettant son chapeau à la main, ou non, selon les usages du pays.Dans une visite on ne doit s'asseoir qu' après y avoir été invité . Dans une visite comme dans une rencontre^ les compliments d'usage consistent à s' informer des nouvelles de la santé de la personne que l'on voit, et de celle de sa famille .
Justin. La durée d'une visite de bienséance ne doit pas dépasser dix minutes ou un quart-d'heure au plus.
Vous devez prendre congé sitôt que vous vous apercevez que vous com mettcez d'ennuyer; vous vous en apercevrez si vous voyez le maître de la maison tirer un papier de sa poche ,
r/^)j^ -î^l ApLJ! Jt^
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chercher sur son bureau , regarder à la pendule ou à sa montre , garder le silence , elc 1 quand vous verrez quelqu'une de ces choses , allez-vous en ; n'y aurait - il que cinq minutes que vous y fussiez .
Constant, Quand la personne que Ton visite veutnousreconduirejusqu à la porte de l'appartement, et même jusqu'à celle de la maison, nous pouvons nous refuser à cette politesse, ou nous devons l'en remercier dans les termes convenables à son âge et à sa position .
Félix . Est-ce qu'on ne peut pas faire des visites par le moyen de cartes?
Constant . Les cartes de visites son! une admirable invention ; elles épargnent le temps , et souvent de grands ennuis: car, il faut entretenir avec les gens des rapports de bienséance; on les blesserait si l'on semblait les oublier, et les cultiver est quelquefois
» ^-Lîi ^^1
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très-difficile : alors on envoie ou V onL^y) i/^ S^y, .ylj J^J) (^^
porte des cartes et Ton a satisfait aux convenances .
Convemalloii
Justin . La conversation ! voilà , mes amis, un des charmes de la société .
ffilaire.^t une des occupations les plus agréables de la vie; c'est la jouissance la plus ordinaire des hommes.
Félix. Allons donc I Ignorez-vous que l'esprit français est renommé dans le monde entier par ses entreliens enjoués , gais, piquants et spirituels?
Hilaire. On pourrait en dire autant des autres nations .
Constant. Pas du tout; chacun vous dira que , dans la conversation , l'Espagnol est grave et emphatique^ l'Italien insinuant et doux, l'Anglais méthodique , l'Allemand penseur , le Hollandais calme, l'Arabe enflammé,leTurc gentil, le Grec fier; mais
JI)Lpsil>o'(:^ir^
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le Français est vif et léger, il est cau-
AA
teleux, railleur; il outre un peu les choses^ et se moque de tout : en un mot, le Français est né malin; aussi est-il apfiusaht et jovial .
Félix . Gela se remarque même chez les enfants , et me rappelle le trait suivant . Un enfant s'était levé fort tard ; son père , pour le rendre plusdi]igent,luidit:((Ah!monfils^vous ne connaissez pas encore le prix et les avantages de la diligence . Savez-vous qu'un homme diligent, s'étant levé un jour fort matin , trouva une bourse pleine de louis dans son chemin ? — Mais, mon père, répondit l'enfant, celui qui l'avait perdue s'était levé encore plus matin . »
Constant. VouT plaire dans la conversation, il faut nécessairement éviter tout ce qui peut ennuyer, fatiguer ou blesser les autres .
Justin . L'on doit aussi respecter dans la conversation tout ce qui tient
Jij^
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à la religion, aux bonnes mœurs, aux ^j^t'-v'-^^'V*'" •-* v^"^^
Lïij jji ^»j is3^ ojii jgut
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lois du pays .
Constant . Nous ferons coûnaitre les convenances de la conversation en signalant les défauts contraires; ainsi^ crier à tue-têle en parlant, ouvrir démesurément la bouche, la porter de côlè pour se donner Tair original, rire aux éclats d'une manière bruyante, souffler au visage de la personne que l'on entretient^ sont des défauts insupportables .
Félix. Il faut encore dans la conversation, éviter autant qu'il est possible les locutions vicieuses, et former le discours selon les usages et la bienséance .
Constant. Oui, monsieur Félix. Il n'est jamais permis de dire oui onnon tout court; il faut ajouter Monsieur, Madame, ou autre titre selon les personnes auxquelles on parle, non pas à chaque fois, mais de temps en temps. Servez-vous dans la conversation de
JU
JLs» ^j* )iJ> ^yss, liil*
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formules honnêtes qui ne soient ni Iri- ^j L'^) ^ ^^;-J ^^^ i^.^' îJ'yl viales ni affectées; par exemple, de celles-ci: J'ai t honneur de... faites-moi r honneur. . .faites^-nioi leplaisir. . . auriez-vous la bonté de me donner. . .je vous prie. . .Je vous sup-plie. . .11 faut lâcher dans la conversa-
tion,autant qu'il est possible, de parler Vy^'^^r^'î'-^Ç'^T-^'^'j^
suivant les règles de la grammaire de la langue que l'on parle, et éviter les locutions et les mots barbares qui ne sont pas consacrés par l'usage des savants, aussi bien que les expressions et la prononciation fautives du bas peuple.
O. Repas.
Hilaire . Parlons des repas.
Félix . Du boire eldu manger «bravo ! bravo I Voilà un sujet qui me va , et qui me plaît beaucoup .
Justin . Dans tous les siècles , les repas ont été en quelque sorte un lien de société .
Constant . Vous pourriez ajouter
le)' ^ J-TJ =
que de tout temps, chez les hommes en- j^^^J ^i! (viDi Je) jjj; core voisins de l'état de nature,les af- Ju Ji ôw^sJ! Jj^^ ^^J:>. faires importantes ne se traitent qu'à* j^' J r a; J4titj5i)t)j;ju.U^ table . Il importe donc que cette action se passe d'une manière convenable .
Hilaire. Tout le monde en est persuadé .
Constant . Permettez -moi , en ce cas , de vous faire un petit portrait de Venfant gourmand . Il parle souvent de ce qu'il a mangé , de ce qu'il mangera . Ordinairement , étant à table , il mange peu de potage, mais il le mange à grandes bouchées . Il mange vite; il n'a pas avalé ce qu'il adanslabouche,qu'ilymetdenouveauxmorceaux.
Il boit non comme les autres, après avoir vidé sa bouche, mais avant.Puis, quand il a bu , vous remarquez sur le bord de son verre l'empreinte de ses lèvres , pleines de graisse .
Il ne porte le pain à sa bouche qu'au bout delà lame de son couteau.
. ï^iJI .^'iJl >ïl5Jt
Dans les intervalles de service , il se ^ pi-d^j ^!j J/l^'
met à chanter , ou bien se balance sur son siège ^ se penchant sur ses voisins, coupe la parole aux autres .
J'avais oublié de vous dire que Tenfant mal élevé , dès le commencement du repas , retrousse ses manches comme un cuisinier , attache sa serviette à son cou comme un homme qui va se faire la barbe . Il ouvre son mouchoir , crache et mouche , puis s'arrache des dents quelques filets de viande avec le bout des doigts , ou tout au moins avec son couteau .
Hilaire .Convenez que la politesse a introduit dans les repas beaucoup d'usages qui paraissent puérils.
Justin . Quelque minutieux que paraissent ces usages , on ne doit pa3 dédaigner de s'y soumettre, puisque les personnes bien élevées s'attachent à les observer avec exactitude .
T • Promenade •
Félix * Que dites -vous des promenades ?
Ut
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Constant . Les promenades sont
.»jLJ< 'J : ^U (JU)
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permises ; mais elles doivent se passer selon les règles de la bienséance et de rhonnêleté .
Si trois personnes se promènent ensemble , on doit donner le milieu à celle qui est la plus qualifiée. Celle-ci alors se tourne tantôt du côté de celle
quiestàsa droite, tantôt du côtédecellejr/^ t^!^ ♦ >jl^ J^^^^ qui est à sa gauche. Si l'on n'est que [^J^j^.Ss^f^j^J^^ deux à se promener, il faut donner la
droite àla personne la plus honorable.
Justin, Ce sont aussi des fautes contraires à un maintien décent^honnête^ de tenir une main dans sa poche, de laisser pendiller l'autre à son côté^ ou de les fourrer toutes deux dans ses poches. Il convient aussi, dans les promenades, de ne pas parler trop haut .
s. DUcrétioB.
Hilaire. Dites-nous, Monsieur Constant, quelque chose à propos de la discrétion qu'un homme bien élevé doit avoir dans ses rapports avec les autres.
^j îjS^I m'i)\ iii\ i^^\
Constant. Je vous rapporterai les f^=^ Îtj^ '"^^ = ■^^ <<3'^)
k^o U-^^j (3^-^-? (vj>^)
fautes que commet un enfant qui manque à cette discrétion. Cet enfant est curieux : il regarde minutieusement les meubles, il les touche, les sent quelquefois, il s'oublie jusqu'à les ouvrir,il s'approche d'une table sur laquelle sont des papiers ouverts ou des lettres fermées^il les regarde et les remue. Si une personne lit quelques papiers, il veut voir ce que c'est. Il s'attache parfois à une personne , lui demande son âge, son pays, sa fortune; si quelqu'un sort^ il veut savoir où il va ; si quelqu'un entre, d'où il vient.
Nous ne finirions pas si nous voulions signaler tous les défauts contraires à la discrétion .
Devoirs cnvem les Défonts
Constant. Chers amis^ après avoir parlé^ dans nos entretiens^des devoirs que la politese et la bienséance nous imposent envers nos supérieurs et nos égaux^et de la bonté avec laquelle
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il noas faut traiter nos inférieurs, il me parait convenable de parler de ce que nous devons à nos morts .
Justin.Cette pensée ne pouvait pas venir plus à propos .
Hilaîre. Que doit- on faire dans une famille, lorsqu' un de ses membres a rendu le dernier soupir?
Constant. Les plus proches parents du défunt doivent, par une lettre collective, en donner avis à ses parents plus éloignés , à ses amis et à ses connaissances. Cette circulaire s'imprime ou s'écrit sur du papier liseré de noir. On y invile toutes les personnes mentionnés ci-dessus,aux funérailles, en indiquant l'heure et le lieu .
• Félix. Que doivent faire les personnes qui ont reçu une lettre d'avis de la mort , ou d'invitation à quelque fonction funèbre ?
Constant. A^Yès avoir reçu la nouvelle de quelque décès, si on est proche de la maison mortuaire, il convient de
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faire une courte visite au& plus proches parents du défont , pourleur adresser quelques paroles de condoléance. Si on est éloigné, il faut au moins accuser ré* ception de la lettre, et faire par écrit ce qu'on n'a pu faire de vive voix .
L'heure de l'enterrement étant venue , si on en a la commodité, il faut se rendre en habits, si non de deuil, au moins ap-prochant de la couleur brune , au lieu indiqué . Ceux qui arrivent un peu auparavant doivent éviter de s'entretenir d'affaires, et attendre dans un maintien grave j usqa'à ce que tout soit prêt pour le commencement de la cérémonie funèbre . Au temple , on prend la place que Tordonnateur du convoi indique aux personnes qui le composent . En allant au lieu de la sépulture , comme en venant delà maison mortuaire au temple, ilfautmarcherdeuxàdeux, si tel est l'usage, en silence , montrant constamment par notre extérieur recuilli ,1a part que nous prenons au deuil delà famille.
Liai. çX^_j wj^yl 4j->j> ^/i
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Zr/7rt//'e.Commenl faut-il secompor-lwi/ : Oij\3)jjj^ (Jha) ter si on se trouve à un repas funèbre?
Constant. En assistant à un repas funèbre , il faut que notre maintien, notre air et notre conversation aient plutôt quelque chose de sérieux , et
se garder autant de faire paraître une tristesse affectée ou hypocrite , qu'une gaité inconvenante et déplacée .
PRÉLIMINAIRES
Les Français, dans leurs lettres, n'aiment pas les compliments insignifiants^ni les longueurs ennuyeuses^que quelques Arabes modernes employent dans leurs correspondances. Us placent ordinairement le peu de cérémonial modéré,quiestenusage,à la fin de la lettre^ et non pas au commencement.
Pour bien écrire une lettre en français, outre le style qui doit être en général concis et simple^il faut considérer trois choses, savoir le titre à mettre au commencement; \z.Jbrntule respectueuse par laquelle on doit terminer, et V adresse par laquelle on désigne la personne à qui on écrit; il faut modifier ces trois choses suivant la qualité de la personne à laquelle la lettre est destinée .
On peut diviser^ quant au cérémonial, les lettres en trois classes. La première comprend les suppliques et les lettres adressées aux hauts fonctionnaires . La seconde comprend les lettres destinées aux personnes distinguées et respectables. La troisième comprend les lettres ordinaires , adressées aux parents, aux amis^et les lettres de commerce .
Voici le cérémonial en usage pour les lettres adressées aux principales personnes des trois catégories .
PREMIÈRE CATÉGORIE
Pour le Pape.
Adresse . A Notre Très-Saint Père
le Pape N.
Titre. Très-Saint Père, Conclusion . Je suis avec le plus
profond respect,
Très-Saint Père , de votre Sainteté ,
UjÛ-, 3L.Ijj ïk*i>- ^1' : Jj-»y'
% b'JI
le très -humble et très - obéissant serviteur {*) N.N.
Pour un S<ntveraiH.
Jldresse. A Sa Majesté le Roi des. ...
Titre . Sire ,
Conclusion . Je suis avec un trèsprofond respect ,
Sire ,
de votre Majesté etc.
Pour uneReiite.
Adressé, k Sa Majesté la Reine de. . . .
Titre. Madame,
Conclusion. Je suis avec le plus porfond respect ,
Madame , de votre Majesté , etc.
~ «^jU! ^\ JI -
^iliï;j|^iA)^J^J':J^^^.
JI
.,^JiJ>
cJ
C^) On met toujours cette formule: Le très liBtnble etc. ou une autre équivalente dans les lettres respectueuses. Elle est donc sousemenétte dans toutes les formules stiitàntes de cette p'omière catégorie .
^^^ U j1 ^c.J>\j 311)1 J3i^i cessât ^Ui^Jr J! jjj^\
Pour un Prince.
.^dresse. A Son Altesse Royale le
prince de....
Titre . Monseigneur , Conclusion . Je suis avec un profond
respect ,
Monseigneur ,
de votre Altesse Royale elc,
A un Ministre d'htau
Jtdresse . A Son Excellence Monsieur N. , Ministre de la Guerre.
- ^\y'i\ ^\ Jl _
: ^.iua;
Titre. Monsieur le Ministre, Conclusion . J'ai Thonneur d'être avec une respectueuse considération,
Monsieur le Minisire , de voire Excellence, etc.
A un Maréchal.
^d fesse . A Son Excellence , Mon -
sieur le Maréchal N. , duc de...* litre . Monsieur le Maréchal ,
4 ^j^\ j^ ZJ^
yt^,3_^i
— /Uc^! J1 -
8j!«Jl^i ï^ Jl : ^^J\
Conclusion. J'ai T honneur d'èlre avec respect,
Monsieur le Maréchal , Ae votre Excellence, etc.
il un Cardinaî,
adresse . A Son Éminence Monseigneur le Cardinstl Archevêque (ou Évêque) de N....
Titre. Éminence, Conclusion . Tai rhonneur d'être avec le plus profond respect,
Monseigneur le Cardinal, de votre Éminence etc.
A un Archevêque 9 ou à u» Évêques,
adresse. A. Sa Grandeur Monseigneur
* l'Archevêque (ou Evêque) de N.
Titre. Monseigneur,
Conclusion. Veuillez agréer. Monseigneur , l'assurance de ma haute et respectueuse considération, avec Jaquelle j'ai l'honneur d'être ,
de votre Grandeur , etc.
jIJI làe. îj^ J1 : Jj-yt
A un Ambassadetir .
adresse . Â Son Excellence , Monsieur N. , Ambassadeur de Sa Majesté l'Empereur des Français à Gonstantinople .
Titre . Monsieur l'Âmbassadear , Conclusion . Veuillez agréer l'assurance des sentiments respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être Monsieur l'Ambassadeur , de votre Excellence, etc.
-jîL.J'-
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À un Gouverneur,
jà dresse . A Monsieur le Goover -
near de N.
Titre . Monsienr le Gonveroeur .
Conclusion . J'ai lliûimeur d'êlre
avec respect ,
Monsieur le Gouverneur, etc.
A un Otré •
Adresse. A Monsieur N.*.. Curé
de ...é Titre. Monsieur le Curé , ^jyi\ iy^>. : aa^I
ConclusionS^i l'honneur d'être avec ^' vj}^'' cf^ Ji^Tij • ''^^^
l^'l.^l^c^,iJU;i^,/l
— jUyi ^1 J! _
lii ^JLJ»
U)^ ^îi
une considération distinguée. Mon- ^ . ^.
sieur le Curé, votre etc.
A un Religieux .
adresse . Au Révérend Père N. Reli- {j^^ ^"^ ^-r^^ J' ' M^ gieux de Tordre de....
Titre . Mon Révérend Père ,
Co/zc/w5/OAz. Veuillez agrèer,mon Révérend Père , l'assurance de la res peclueuse considération elc, Woia. Si la personne à qui on
écrit a quelque titre ou distinction
honorifique y il faut les nommer
dans V adresse après son nom .
CATÉGORIES
On commence ordinairement les lettres en plaçant le mot Monsieur ou ili^r/(^i//ze,à quelque distance du bord supérieur du papier^et en commençant le corps de la lettre à une plus petite dislance de ce mot. Plus on doit de respect à la personne à qui on écrit,
if, ./%A-'l
liLy k
jbJ\, J;^i wiJ^
plus on met d'espace au-dessus et au- Wl^i^^^ xkâSJJiiLjl^^tjj
dessous du mot Mwisieur ou Madame ,
On termine sa lettre en plaçant la signature après l'expression d'un sentiment de reconnaissance^ d'estime, d'attachement ou de respect, ou bien de plusieurs, suivant la qualité de la personne à qui on écrit.
Nous mettrons ici des formules de fin de lettres pour les deux catégories ci-dessus mentionnèes^en les graduant de sorte que les premières marquent toujours plus de respect et de déférence que celles qui viennent après .
FORMULES DE LA SECONDE CATÉGORIE. i3^ s— fl . \<a 3l ^J^lcVi
^jciJ^\ J.J^ w>-*l CU.L
1. Daignez agréer^ Madame, I hommage du respectueux dévouement avec lequel j'ai l'honneur d'être
Votre très-humble et très-obéissant serviteur
^.Veuillez agréer, Madame, l'hommage de la parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être etc,
tiW^J
3 . Agréez les assurances de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur ,
Votre très-humhle etc .
4. J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec une considération distinguée, etc.
5. Agréez^ Monsieur, l'assurance de mes sentiments affectueux .
6 . Recevez , Monsieur, mes salutations les plus distinguées.
ADRESSES DES LETTRES DES DEUX DERNIÈRES CATÉGORIES
L'adresse d'une lettre doit contenir le nom delà personne,précédédumot ilibw5i>MrouMirfa/we,sâ profession, .^^^yU-^ï U-^^xkiL Lî^ sa demeure, le nom de la ville qu'elle 3^^!x:jj4!^1jt-jil^y»j!(5 habite, et celui de la province dansl^Uj^U^j^^^l^^îP'/^l^L^ laquelle la ville se trouve, à moins que la ville ne soit assez connue.
Voici un exemple d'une adresse de lettre destinée à une ville de la Syrie:
Monsieur Monsieur George Labat Négociapt de soieries
Latakié (Syrie) .
Ai^Uf t 8j^) « slJLb JL) \
Lettre cT un Fils à son père , pour lui souhaiter
la bonne année *
Monsieur, et Irés-honoré père .
Comme il n^y apersonneau monde, à qui je sois plus red^ vable,et que je doive plus respecter que vous, je serais coupable d'ingratitude , et même indigne de la qualité de ûls, si je me dispensais , au commencement de celte année, de vous donner des marques de mon respect le plus profond, et de ma reconnaissance la plus vive. Ayez donc la bonté, mon très-cher père, d'agréer les souhaits ardenls^que je prends la liberté de vous offrir, d'une parfaite santé, et de l'accomplissement de tous vos désirs . Je ne manquerai pas de prier Dieu , qu'il daigne vous
fc. à
*lJL <£;^ l^ ^\ J\ ^j ^ <iL, A
accorder une longue vie. Je vous supplie aussi de croire,que je ferai tous les jours de nouveaux efforts pour vous être agréable» et pour vous prouver, par les senlimens d'une véritable tendresse, la parfaite obéissance avec laquelle je suis
Voire très- obéissant et très-obligé fils
Réponse
Je vous remercie, mon fils, des souhaits que vous m'offrez au commencement de cette année. Si vous voulez que j'aie le plaisir et le contentement que vous me désirez , tâchez de vous rendre capable de remplir un jour la charge à laquelle je vous destine , en vous appliquant sérieusement à l'étude , pendant que vous êtes jeune .
Je vous envoie six louis d'or pour faire les présents accou-
^' cî^" v.:^'' -^^ ^^ v.^j'^ ^ jr^' j' ^^-^' j' • »-^-^'
iiO M*
tumés à vos maîtres. Ayez sans cesse la crainte de Dien devant les yeux, et croyez que tant que vous ferez bien votre devoir, vous me trouverez toujours
Votre très-amoureux père
Lettre de Félicitation pour le commencement
de V Année.
Je ne puis manquer les occasions devons rendre mes devoirs, et je croirais avoir mal commencé l'année. si je ne vous donnais de nouvelles assurances de mon amitié et si je ne vous demandais la continuation de la vôtre; je tâcherai de m'en rendre digne par l'exactitude avec laquelle j'exécuterai les ordres, dont je vous prie de m'honorer. S'il ne fallait que des vœux pour cela , je ne le céderais à personne ; car je puis vous assu-
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rer qu*ilâ ne peuvent être remplis, quelque bonhenr qu'il vous
arrive^ et on ne peut avoir pour vous un dévouement plus
parfait que celui de
Votre très-attachë ami
Réponse
Monsieur^
Il n'y a rien de si flatteur pour moi, que les témoignages d'amitié dont vous m'honorez. Je ferai, je vous rassure,tout mon possible pour me conserver des sentiments aussi flatteurs. Je vous souhaite toutes sortes de prospérités pour cette nouvelle année, et pour celles qui la suivront, et je vous proteste que dans quelque temps que ce soit, je serai toujours avec une parfaite considération
Votre très-dévoué ami
. NJ^L
Lettre pour un Anniversaire de naissance
Mon cher Monsieur,
Puisque c'est aujourd'hui l'anniversaire de votre naissance, permettez que je saisisse l'occasion de cet heureux jour pour vous exprimer en mon nom, et en celui de ma famille,Dotre sincère attachement.
Comme chaque année nous ramène le même jour, chaque année doit augmenter aussi pour vous les sentiments d'estime et d'amitié qui vous sont si justement dûs, si l'on récapitule tout le bien que vous avez fait, tous les services que vous avezrendus avec cette amabilité et ce désintéressement qui forment le fond de votre caractère.
Puisse cet anniversaire se prolonger encore un grand nombre d'années . Puisse-t-il vous voir jouir d'une santé parfaite
♦ jJ.L^' ^^1 L;^ ^x^ >1 ^U ^j jU ^^j?
J^ U> ^.^! lZ^\^ wâUJI sU)!; L^^ ^^t ^?LJ! ^^,, ;^l J> J^^ niU& ^jL^ ^O • [^1 î^ ùii- UJc^ ^yo j-jJ! IJjt wJ k
et d'un bonheur constant : c^est le plus ardent dé mes souhaits. Recevez, mon cher Monsieur, les assurances du vif attachement
Circulaire pour faire part dCun Mariage
Monsieur, •
L'intérêt et Tamitié que vous m'avez toujours témoignés me font penser que vous recevrez avec plaisir la nouvelle de mon mariage avec Mademoiselle N.... Cette union^qui assure mon bonheur, a élc célébrée avant-hier.
Recevez, mon cher Monsieur, l'assurance de ma parfaite
considération, etc.
, •■J'i ^ ^jJI ^'\j\\ ^\ ^\^\s fj^\ ^SL^ b jls
Réponse à t annonce itun Mariage — Félicitations
Mon cher ami^
Ce que vous m'apprenez me fait le plus sensible plaisir. le TOUS félicite d'entrer dans une famille aussi honorable que celle de Mademoiselle L... Je connais peu cette demoiselle, ne l'ayant vue que dans la société; mais son air doux, modeste et réservé m'ont fait préjuger favorablement de son caractère. Du reste^da c6té des agréments physiques, elle est heureusement douée.
Quoique je sois encore peu connu d'elle , veuillez lui présenter mes compliments comme étant cea& du meilleur ami de son mari«
Recevez, mon cher N...., etc.
^ ^\ Ulj . k,yr bV JJ- ^ ^^ '^^ s?^' ^^ 'J^ ^.3 ► Xî^ ëJHJ) .;;_ju*U, _., ju^* ^.^» JUb-Lt . ^ ^.p* «ilï^l
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S. Lettre d'un Père à son Fils qui est sur le point
de se marier.
Mon cher fils ,
Les bons principes que vous avez reçus me donnent l'assurance <)ue vous sentez toute l'importance des nœuds que vous allez former. Je vais toutefois appeler votre attention sur divers points essentiels. Ecoutez donc avec attention ce que je vous dirai.
Comme vous êtes responsable devant Dieu et devant les hommes, du bonheur de la femme que vous allez épouser^vous devrez d'abord renoncer à toutes les habitudes de la vie de garçon , pour vous occuper entièrement du soin de la rendre heureuse.
Souvenez-vous aussi que si le mariage donne au mari quelque empire sur sa femme, cet empire ne doit jamais dégénérer en tyrannie .
♦ ^ Vy J ^y ^' ^^« c'^^Jt
/^ \^ J X^,j.j>. ^\y\ ^^ Ol^l Ji ^.j\ 1^ ^ jSj
• viJb jîL» um ftU^b fil owju
.^^fi\ »iy iL»-U j_^LJ'j 4J)1 f\S3 pjl. sil»! «i^v*- sj^* JylJ
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Le mari doit protéger sa femme et la diriger par la persuasion, mais jamais par la rigueur ou la violence. C'est à force de preuves d'amour et de dévouement que vous pourrez acquérir de l'influence sur l'esprit de voire épouse;il faut qu'elle soit persuadée que vous ne voulez rien qui ne soit juste et pour son avantage personnel .
Gardez-vous surloul de vous dispenser de mille égards, de mille petites attenlions,auxquellesles femmes sont fort sensibles. C'est le moyen d'obtenir de leur part les mêmes égards et les mêmes attentions.
Cet échange réciproque de bons procédés est le plus sûr garant de la paix et de la concorde dans un ménage .
Je ne vous recommande pas de respecter votre femme, c'està-dire de vous abstenir en sa présence de tons discours grossiers ou licencieux, parce que je sais que vous n'êtes point capable de
\jtj^jl \SÀ\y^ Ibb ^^!r L. 5| >.y ^ v^"| vlJ^ ' JJ^LiJ sJU;<i ^^^LjV,
AtJiH ju^^i wJ^'" • .1 ^1 ^« ,jy ,.)^' v^^,' ,' *>-i^ '^,
vous oublier à ce pomt,et que vous n'ignorez pas que le mari qui ne respecte pas sa femme, n'est pas respecté d'elle .
Il me reste à vous parler d'une chose importante; elle est relative au redoublement de z^le que vous devez apporter dans vos travaux, et à l'économie sévère que vous devez faire régner dans votre ménage; car vous devez songer à l'avenir et aux enfants qui vous surviendront sans doute .
Je termine en faisant des vœux sincères pour votre bonheur il tous deux, et en vous chargeant de présenter mes compliments affectueux à votre future épouse .
£n attendant la nouvelle de votre mariage^je vous embrasse de tout mon cœur .
Votre affectionné pèxe N.
^'V v^' p> ^^' yj i^y' v.:^ ^i^' J ^ ci (>. ç^j
Lettre d^une Mère à sa Fille y sur le même sujet
Vous voici, ma chère fille, arrivée à Fépoque la plus importante de votre vie. Vous allez entrer dans une nouvelle carrière qui vous offrira de nouveaux devoirs à remplir. Je vais vous en retracer les plus importants, persuadée que les conseils d'une mère qui vous chérit, seront toujours présents à votre esprit, et que vous saurez en profiter .
D'abord, je vous recommanderai une grande prudence dans votre conduite. 11 ne suffit pas qu'elle soit irréprochable; il faut encore quelle ne puisse jamais être soupçonnée, ni même donner lieu à des insinuations calomnieuses et méchantes. Évitez donc la société des femmes légères et inconséquentes. Ayez toujours une grande réserve avec les hommes, et gardez-vous de jamais braver l'opinion publique; il est au contraire du devoir de la femme de s'y soumetlre. Cette prudence et cette réserve
assureront votre repos el celui de votre mari .
Je ne vous recommande pas d'éviter toute sorte de coquetterie , et tout ce qui pourrait exciter les inquiétudes de votre mari ; j'ai trop bonne opinion de vous pour croire cette recommandation nécessaire.
Si votre mari a parfois quelques moments de vivacité, opposez-y une inaltérable douceur, et il rentrera en lui-même bien plus promptement que si vous lui opposiez de renlôloment.
Avez de Tordre et de Téconomie , surveillez tons les détails du ménage, el faites en sorte que votre mari puisse se reposer sur vous de tous les soins de Tiiitérieur .
J'aurais encore bien des choses à vous dire , ma chère fdle ; mais le temps me presse , et je finis en vous embrassant bien tendrement , et en vous souhaitant le bonheur dont je vous crois digne. Voire mère très-dévouée.
vi^ ^/>j -^LJI li^\ ^\y ^ t4>»jlj iUiJif j ^r^^\ (^t
Lettre de FtUcitation pour la naissance dun
Enfant .
J'ai beaucoup de joie, Monsieur, d'apprendre l'heureuse délivrance de Madame votre épouse, et la naissance bien désirée de votre garçon (ou de votre fille)... Ce sont des bénédictions que Dieu donne au mariage et dont on doit le remercier . Il serait à souhaiter qu'il y eût beaucoup de pères comme vous, capables de bien élever leurs enfants et de leur laisser autant de vertus que de biens! Je me réjouirai toujours de tout le bonheur qui vous arrivera , et je serai toute ma vie
Votre très-humble serviteur
^« ^ jLc <.vs^r • ) «
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1 1 . Lettre pour annoncer la mort d'un Père
ou d'une Mère .
Mon cher Monsieur ,
Je viens vous annoncer que j'ai eu la douleur de perdre le meilleur des pères. Il a succombé à une courte maladie, el me laisse en proie aux plus vifs regrets ; car vous savez combien je l'aimais. Je connais d'avance toute la part que vous prendrez à ce triste événement , d'après Tamilié qui vous unissait à ce père si tendrement chéri .
Recevez, Monsieur , l'assurance de ma parfaite considération .
Lettre à un Frère pour annoncer la
mort d* un Père.
Mon cher frère ,
Je viens vous annoncer une bien triste nouvelle. Notre bien aimé père est décédé hier, à la suile de la maladie dont vous savez qu^il était atteint depuis longtemps. A son dernier moment, il a
^^ . J»; \^ ll>. !C>^ S^ (j^^ . s^^--^'j c)î>*"^ ^y^ >^^^*-? ^-^
♦ t} ^'^' ^^' "^^ s^^ ^cÂ"*
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témoigné la peine qu'il éprouvait de ne pas vous voir, et je suis certain que vous partagerez son regret. Mais la distance du lieu où vous demeurez était trop grande pour que vous pussiez arriver assez à temps pour recevoir son dernier soupir .
Hâtez-vous de venir le plus tôt possible, afin que nous nous consolions mutuellement.
Recevez, mon cher frère, l'assurance de mon inaltérable aroilié.
Votre frère dévoué.
Lettre de consolation dune Mère à sa Fille
sur la perte d'un enfant .
Ma chère fille,
J'ai laissé passer les premiers moments d'unevive douleur, avant de vous écrire au sujet de la mort de votre cher petit enfant.En effet, que peuvent les consolations des étrangers, des
U;-.4a>. Ujox^j 41 vj^^; ^ ^ ^ ^ Ij/*^ J^ ^^î J^.j41 Ai-^ ^
A^liJ ^1 ji]y«^JJX^j . ^\j) ,! jji L-liS ^ ITîi» ,jl^ -^1 J>^1 -V^'
* f^jj ri/- -H^' ^ vj^j J^ ^^'^
» Ua« Law ^Jw ^^W ^ U p^l ^j=)U ^iJl J^U
Wj .j^ l^^ J^^ j;^- . ^r
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amis et même celles des plus proches parents vis-à-vis du cuisant chagrin que la perte d'un enfant cause à sa mère ?
Cependant ma chère fille, considérez que si Dieu a rappelé à lui votre enfant , vous n'avez aucun reproche à vous faire: appel à la science , soins , veilles , rien ne vous a coûté ; vous avez ensuite un devoir à remplir, c'est de vous consener pour votre famille, en veillant sur votre santé,quevos regrets continuels ont gravement altérée . Je vous parlerais encore de la nécessité de vous soumettre avec résignation aux décrets de la Providence, si je ne connaissais votre piété et les bons sentiments dans lesquels vous avez été élevée.
J'apprendrai avec bien du plaisir, ma chère fille, que votre santé est rétablie.
Je vous embrasse comme je vous aime.
Tout à vous de cœur.
>j^ L^ ^y ^ô\ jUU\ a4J\ j^^\j Jt>- bk ^çi Jj
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1 \. Lettre d'une Femme à ses parents pour annoncer
la mort de son Mari.
Mes chers parenls ,
Vous ne pouvez vous faire une idée de mon profond désespoir, et vous le partagerez sans doute, lorsque je vous aurez appris que mon mari est mort hier, à huit heures du soir, à la suite d'une allaque d'apoplexie. Le médecin, appelé à I instant même,rasaigné;mais hélas! tous les secours furent inutiles: mon pauvre mari ne tarda pas à rendre le dernier soupir. 11 me laisse au milieu de mes enfants désolés; j'ai perdu le soutien et le protecteur de ma vie, celui qui en partageait le fardeau avec moi . Je vous allends; venez, mes chers parents, nous pleurerons ensemble, vous un fils chéri, et moi un époux adoré.
Votre affectionnée et désolée fille.
ji/\ u ij)i«à j}k;i Jj » ^«. v^ji j*^ j^ ^jj» ^^?u yLj ci^ Ai vu
Lettre de condoléance à un Seigneur sur la mort
de son Jils unique .
Monsieur,
C'est avec un extrême chagrin que j'ai appris ces jours derniers la perle que vous venez de faire. Je comprends toute Timmbusilé de votre douleur en pensant aux qualités insignes qui distinguaient ce fils unique que le ciel vous avait donné. L'attachemeul que j'ai toujours eu pour votre personne et Tétroile amitié qui m'unissait à votre fils me rendent sa perte aussi sensible qu'à vous-même. Aussi en cherchant à vous dire quelques paroles de consolation .je sens que j'aurai besoin le premier d'être consolé. Veuillez donc agréer , Monsieur, la part sincère que je prends à
votre douleur .
Votre etc.
-jw Ji -Ol »jr»«jc ^ " joLj) «>s>»M J^y^ a31-^) • \o
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Lettre d invitation à dîner
Mon cher Monsieur,
Dimanche prochain, anniversaire de ma naissance^ je réunis à dîner quelques amis. Gomme vous êtes entre tous un des plus anciens et des meilleurs, je viens tous prier de vous joindre à nous; votre présence doublera pour moi le plaisir de cette réunion.
Le dîner aura lieu à cinq heures du soir.
Adieu , je compte sur vous et je vous salue bien cordialement .
APPENDICE
Il serait peu utile de plus insister sur ces modèles de lettres; car la matière est si vaste^ qu'il est absolument impossible de donner des modèles pour chaque genre en particulier . Nous croyons donc plus à propos et plus utile à la jeunesse arabe, désireuse d'apprendre à bien écrire en français , de leur offrir quelques préceptes plus précis sur les convenances épistolaires en général, et sur la manière d'écrire les billets en particulier.
Préceptes sur les convenances épistolaires.
1. Il faut, dans la correspondance, ne jamais perdre de vue Tàge, la qualité, le rang delà personne à qui Ton écrit, afin de prendre le style convenable et ne rien dire de messéant.
2. Une lettre doit être correcte, sans rature^ écrite avec de la bonne encre et en caractères très-lisibles; avoir en haut et en
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marge plus ou moins de blanc suivant la dignité du destinataire; ne conteniraucune expression basse on triviale; reproduire dans le corps du texte, et à la fin, le titre placé en tête de la lettre.
3. Adressée aune personne haut placée, elle doit, en outre, ne contenir ni abréviation ni posl-scriptum, ni compliments à transmettre à un tiers, ni nombreécriten chiffre,saufcelui du quantième; elle doit être mise sous enveloppe et cachetée avec delà cire.
4. Il est recommandé de ne pas nommer les personnes dont on parle sans employer un des mots Monsieur ou Madaine\ on ne doit point se servir d'une demi-feuille.
5. Lorsqu'on le peut, il faut préférer l'emploi du mode conditionnel à celui de l'indicatif et de l'impératif, parce qu'il est plus propre à exprimer le respect. Pour les lettres de bienséance, la date se place en haut de la première page; pour les autres, on peut la placer à gauche de la signature.
;i^l.^JUJa»J T^y^^ \,^^^\ ^p-|^ JvJL^M ^j^
6. Dans une lettre, on dit d'abord les choses les plus importantes; ordinairement, l'on fait un alinéa, chaque fois qu'on change de sujet.
7. Ajoutez à ces préceptes ceux de ne pas tarder de répondre aux lettres que vous avez reçues; d'être très-véridique et trèsprudent dans ce que vous écrivez .
Des billets.
1. Les billets n'exigent ni étiquette , ni formules particulières; ils s'écrivent ordinairement sur une demi-feuille, que Ton plie sans observer le cérémonial des lettres , et sur laquelle on met simplement Pour Monsieur IV. ou Pour Madame N.
2. Les billets ne s'adressent qu'à des égaux ou àdes inférieurs.
3. Ordinairement,on s'exprime à la troisième personne en parlant à celui à qui le billet est destiné, et même on se met à la
« ili«j>y> L£=» Ja-J) ij.\j vj^ Ijj^ -H^
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troisième personne en parlant de soi-même. Presque toujours, on ne se sert que de billets pour faire des invitations.
Modèles de billets.
1. Monsieur Arnaud est prié de passer demain à 9 heures au magasin de monsieur Mouron.
Le Duc de Lorraine à F Empereur
Sacrée Majesté,
Je serais parti d'Inspruck pour aller recevoir vos ordres; mais lin plus grand maître m'appelle, et je pars pour lui aller rendre compte dune vie que jevous ai consacrée. Je supplie très-humblement Votre Majesté de se ressouvenir d'une femme qui lui touche d'assez près, d'enfants sans biens, et de sujets dans l'oppression.
Madame de Maintenon à sa nièce
Je vous aime trop, ma chère nièce, pour ne pas vous dire vos
« J^JjiA J^JJ ^,J-»*
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vérités; je les dis bien aux demoiselles de Sainl-Cyr, comment vous négligerais-je, vous que je regarde comme ma propre fille? Je ne sais si c'est vous qui leur inspirez la fierté qu'elles ont, ou si ce sont elles qui vous donnent celle qu'on admire en vous. Quoi qu'il en soit, vous serez insupportable si vous ne devenez humble. Leton d'autorité que vous prenez ne convient point.
Vous croyez-vous un personnage important, parce que vous êtes nourrie dans une maison où le Roi va tous les jours? Lelendemain de sa mort, ni son successeur, ni tout ce qui vous caresse, ne vous regardera, ni vous, ni Saint-Cyr . Si le Roi meurt avant que vous soyez mariée, vous épouserez un gentilhomme de province avec peu de bien et beaucoup d'orgueil . Si , pendant ma vie, vous épousez un seigneur, il ne vous estimera, quand je ne serai plus , qu'autant que vous lui plairez ; et vous ne lui plairez que par la douceur, et vous n'en avez point. le ne suis pas prévenue contre vous; mais je vois en vous un orgueil effroyable.Vous sa-
sJL^\ y2M^\ wâ^ j<;>JL y^:> c2— C^LJy sl^!^ '-^ Ji ^^^ Ij^j viUa^
^^^\ cb^i ^ ^v^^ ^^^ g?;^' ^-^ ♦ c/^' -^y^. ^'^^^ a^'
^^^U . >*j J^ sUUl 2fj^ vi^ J ôv^* ^iJjiJ ij^ l-li^jJLfti gw<l
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vez l'Évangile par cœarret qu'importe, si tous ne vous condoisez point par ses maximes?
Songez que c est uniquement la fortune de votre tante qui â fait celle de votre père, et qui fera la vôtre, et moquez-vous des respects qu'oa VjOus rend. Vous voudriez vous élever même audessus de moi: se vous flattez ^oint, je suis très-peu de chose, et vous n'êtes rien .
Je vous parle comme à une grande fille , parce que vous en avez l'esprit. Je consentirais de bon cœur que vous en eussiez moins , pourvu que vous perdissiez celle présomption ridicule devant les hommes, ^t criminelle devant Dieu . Que je vous retrouve, à mon retour, modeste, douce, timide, docileje vous en aimerai davantage .Vous savez quelle peine j ai à vous gronder, et quel plaisir j'ai à vous en faire ^
■ ' ■ ■■ ■ — • ■ — ■ — ^fc^awfc
« liji sJU— J wl-j'j ,a~£ ^Ji» lj>j! . JjJjS il»
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Pascal à la reine Christine
Madame, Je sais que votre Majesté est aussi éclairée et savante que puissante et magnanime -Voilà la raison qui m'a déterminé à m'adresser plutôt à votre Majesté qu'à tout autre Prince . J'ai une vénération bien plus grande pour les personnes d'un mérite sublime que pour celles qui n'ont que des titres pompeux, un nom célèbre, des aïeux illustres et une fortune brillante. Les premiers senties vrais Souverains delà terre. Il me semble que le pouvoir des Rois sur leurs sujets n'est qu'une image imparfaite et grossière du pouvoir de l'esprit fort sur les esprits faibles. Le droit de persuader et d'instruire est, parmi les philosophes, ce que le droit de commander est dans le gouvernement politique. Quelque puissant, quelque redoutable que soit un Monarque, tout manque à sa gloire, s'il n'a pas l'esprit éminent.Un citoyen obscur, sans
U^\ îl! pj^ U ^.jJI ^j^\^\i^ ^^^^ ^^îi\ t^J\ ^^1 > pj_yve iJ! _j» j^ c^J iJF' "^^' •'^' O^' '^^^^ ^^-^ ' J^'' W^ ^^J^'
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biens, qui fait de sa vertu tout sod appuis est au-dessus du conquérant du inonde.
Régnez donc, incomparable Princesse, puisque votre génie est supérieur à votre rang, régnez sur Tunivers , il est votre domaine; les savants et les gens de bien sont vos sujets. Que les Souverains apprennent avec admiration que la fille de Gustave est Vâme des savants et le modèle des Rois.
Madame de Sevigné à sajille
Voici un terrible jour . ma chère enfant , je vous avoue que je n^en puis plus. Je vous ai quittée dans un état qui augmente tna douleur. Je songe à tous les pas que vous faites ^ et à tous ceux que je fais;et combien il s'en faut qu'en marchant toujours de cette sorte, nous puissions jamais nous rencontrer! Mon cœur est en repos quand il est auprès de vous: c est son état naturel, et le seul qui peut lui plaire .
^_5 . ^j p j^i >l5 ;u.Jt ^1 il viiso.' ;ôu M ^^^'A
Ce qui s'est passé ce matin me donne une douleur sensible et me fait un déchirement dont votre philosophie sait les raisons. Je les ai senties et les sentirai longtemps. J'ai le cœur et rimagination tout remplis de vous, je n'y puis penser sans pleurer, et j'^y pense toujours; de sorte que 1 état où je suis n'est pas une chose soutenable : comme il est extrême, j'espère qu'il ne durera pas dans cette violence. Je vous cherche toujours, et je trouve que tout me manque , parce que vous me manquez. Mes yeux qui vous ont tant rencontrée depuis quatorze mois,ne vous trouvent plus . Le temps agréable qui est passé rend celui-ci douloureux , jusqu'à ce que je sois un peu accoutumée; mais ce ne sera jamais pour ne pas souhaiter ardemment de vous revoir et de You^ embrasser.
Je ne dois pas espérer mieux de l'avenir que du passé; je sais ce que votre absence m^a fait souffrir, je serai encore plus
Jà h\^\^ LU)! ji j^i,_^ ^^^;: s^-A-i .^^ ^ l;i ^i)i ju.'i
^j» J^ ïj^ \\\y Jli.£) AS .bi)l ^Lcj . ^Jii^ wJt >^'^ Jjf.
^î;' c)'^^û^' i^"^ Jbjc» U^^. dVc;^^ uA ^^>V
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à plaindre, parce que je me suis fait imprudemment une habitude nécessaire de vous voir. Il me semble que je ne vous ai pas assez embrassée en partant. Qu'avais-je à ménagerl je ne vous ai point assez dit combien je suis contente de votre tendresse ; je ne vous ai point assez recommandée à M. de Grignan,je ne Tai^point assez remercié de toutes ses politesses et de toute l'amitié qu'il a pour moirj'en attendrai les effets sur tous les chapitres .
Je suis déjà dévorée de curiosité;je n'espère de consolation que de voslettres,qui me feront encore bien soupirer. En un mot, ma fille^je ne vis que pour vous,Dîeu me fasse la grâce de Taimer quelque jour comme je vous aime . Jamais un départ n'a été si triste que le nôtre;nous ne disions pas un mot. Adieu, ma chère enfant; plaignez-moi de vous avoir quittée . Hélas ! nous voilà dans les lettres >
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La même à la même
Nous voilà, ma chère enfant, retombés dans le plus épouvantable temps qu'on puisse imaginer: il y a quatre jours qu'il fait un orage continuel; toutes nos allées sont noyées, on ne' s'y promène plus. Nos maçons, nos charpentiers gardent la chambre; enfin j'en hais ce pays, et je souhaite votre soleil à tout moment; peutêtre que vous souhaitez ma pluie; nous faisons bien toutes deux.
Nous avons à Vitré ce pauvre petit abbé de Montigni, évêque de Léon, qui part aujourd'hui, comme je crois, pour voir un pays beaucoup plus beau que celui-ci . Enfin , après avoir été ballolté cinq ou six fois de la mort à la vie, les redoublements de la fièvre ont décidé en faveur de la mort : il ne s'en soucie guère , car son cerveau est embarrassé; mais son frère l'avocat -général s'en soucie beaucoup , et pleure très-souvent avec moi , car je vais le voir, et suis son unique consolation; c'est dans ces occasions qu'il
JSm ^-i!! ^_,bjJl^l5t Ut Ulj S^ UiX,^ ^^ ^JU jj JL. iiJ y 1^1
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faut faire des merveilles . Du resle, je suis dans ma chambre à lire, sans oser mettre le nez dehors. Mon cœur est content, parce que je crois que vous vous portez bien; cela me fait supporter les
tempêtes, car ce sont des tempêtes continuelles rsansie repos que me donne mon cœur,je ne souffrirais point impunément Taffront que me fait le mois de septembre ; c'est une trahison , dans la saison où nous sommes, au milieu de vingt ouvriers f .... je ferais un beau bruit, Quos ego .
Je poursuis la lecture de cette morale , que je trouve délicieuse; elle ne m'a encore donné aucune leçon contre la pluie^ mais j'en attends : car j'y trouve tout, et la conformité à la volonté de Dieu pourrait me suffire, si jene voulais un remède spécifique. On aime tant à entendre parler de soi et de ses sentiments, que, quoique ce soit en mal, l'on en est charmé.
^ cT^'' J'j '^ '^k^ »J^'j ^^^ wb^l ^^ U^ 1/' J'j' '^ J' j^^ ^. xj' !j*»*h j' e;^ (_;-UI JU«m1 ïi!;^ cJ-Ji J'^ lL.^-^ ï^ji
nne De Boulen au roi Henri VIII, sore Mari
Sire, Le mécontentement de Votre Grandeur el mon emprisonnement me paraissent des choses si étranges, que je ne sais ce que je dois écrire , ni sur quoi je dois m'excuser. Vous m'avez envoyé dire par un homme que vous savez être mon ennemi déclaré depuis longtemps , que , pour obtenir votre faveur , je dois reconnaître une certaine vérité. Il n'eut pas plus tôt fait son message , que je m'aperçus de votre dessein . Mais si , comme vous le dites, l'aveu d'une vérité peut me procurer ma délivrance, j'obéirai à vos ordres de tout mon cœur , et avec une entière soumission. Que votre Grandeur ne s'imagine pas<|ue votre pauvre femme puisse jamais être amenée à reconnaître une faute doiilla seule pensée no lui est pas venue dans l'esprit. Jamais Prince n'a eu une femme plus fidèle à tous ses devoirs, plus remplie
^y ^^- U.-^ O^ri^ sj-'f ^ J"^- .S^'^-i ■^■*^ '-r^" C'"" ^ "
j_^ L- ifT)^ ljJ' -^j>)I y» ^-itcij ,v^!j V-U-i^ >LjiJ! ^ jy>;
d'une tendresse sincère, que celle que vous avez trouvée en la personne d'Anne de Boulen, qui aurait pu se contenter de ce nom et de son état, s'il avait plu à Dieu et à votre Grandeur de l'y laisser. Mais, au milieu de mon élévation et de la Royauté où vous m'avez admise, je ne me suis jamais oubliée au point de ne pas craindre quelque réveil pareil à celui qui m'arrive aujourd'hui. Comme celte élévation n'avait pas un fondement plus solide que le goût passager que vous avez eu pour moi, je ne doutais pas que la moindre altération dans les traits qui Tout fait naître ne fût capable de vous faire tourner vers quelque autre objet.
Vous m'avez tirée d'un rang inférieur pour m'élever à la Royauté et à Tauguste rang de votre compagne; cette grandeur était fort au-dessus de mon mérite, ainsi que de mes droits. Cependant si vous m'avez crue digne de cet honneur, ne souffrez pas, grand Prince, qu'une inconstance injuste, ou que les mauvais
MM
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conseils de mes ennemis me privent de votre faveur royale. Ne permettez pas qu'une tache aussi noire et aussi indigne que celle de vous avoir été infidèle, ternisse la réputation de votre femme et celle de la jeune Princesse votre fille.
Ordonnez donc, ô mon Roi, que l'on instruise mon procès, mais que Ton y obseçve les lois de la justice, et ne permettez pas que mes ennemis jurés soient mes accusateurs et mes juges. Ordonnez même que mon procès soit fait en public : ma fidélité ne craint point d'être flétrie par la honte. Vous verrez mon innocence justifiée, vos soupçons levés, votre esprit satisfait, ella calomnie réduite au silence, ou mon crime paraîtra aux yeux de tout le monde. Ainsi, quoi qu'il plaise à Dieu ou à vous d'ordonner de moi, votre Grandeur peut se garantir de la censure publique; et mon crime étant prouvé en justice, vous serez eu liberté devant Dieu et devant les hommes, non-seulement de me punir comme une épouse infidèle, mais encore de suivre l'inclination
;CwwJt ïj^^\ oJxLf! o,.-^* s-^;lt^t sj:^.^ ^:j ^ ^ ^
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que vous avez fixée sur cette personne qui est la cause du malheureux état où je me vois réduite^ et que j'aurais pu vous nommer il y a longtemps, puisque votreGrandeurn'ignoraitpas jusqu où allaient mes soupçons à cet égard.
Enfin, si vous avez résolu de me perdre, et que ma mort, fondée sur une infâme calomnie, vous doive mettre en possession du bonheur que vous souhaitez, je prie Dieu qu^il veuille vous pardonner ce grand crime, aussi bien qu'à mes ennemis qui en sont les instruments, et qu'assis au dernier jour sur son trône devant lequel vous et moi comparaîtrons bientôt, et où mon innocence, quoi qu'on puisse dire, sera ouvertement reconnue; je le prie, dis-je, qu'alors il ne vous fasse pas rendre un compte rigoureux du traitement cruel et indigne que vous m'aurez fait.
La dernière et la seule chose que je vous demande, est que je sois seule à porter tout le poids de votre indignation , et que ces pauvres innocents gentilshommes qui, m'a-t-on dit, sont rete-
JixJôS. ^J)î sU) >U^I J j^\ vl^ ^^X. J^j ^ ^ja^\ \S^j siJÎ ^\
» ly- ydUlc jj<jJl i.s>jj| XjiUI -4.MI ^ UjU l'L* ^l< b) J JU-
Ji^îji ùss'ui ^Sjt.'^\ » V »*'L-a' ^^ 4^ v^. ^ lo'j ^^J^jjj
nus à cause de tnoî dans une étroite prison, n'en reçoivent aucun mal. Si jamais j'ai trouvé grâce devant vous, si jamais le nom d'Anne de Boulen a été agréable à vos oreilles, ne me refusez pas cette demande , et je ne vous importunerai plus sur quoi que ce soit: au contraire, j'adresserai toujours mes ardentes prières à Dieu , afin qu'il lui plaise vous maintenir en sa bonne garde, et vous diriger en toutes vos actions.
De ma triste prison à la Tour , le 9 mai .
Votre très-fidèle et très-obéissante femme.
Anne de Boulen.
^ Ulj . JL-iy ! zXai tj^c "^i-rji ^>- /*-»' ^^ji v^iiiJ v*^-? ^Artf' A' -^
J^} rr- ^ u-^^'l «Jl J r_j^\ ^p>\ ^_>«- j '--iS'
JUJail -X;L^'à' vJbL>.,;
Christophe Colomb au Roi dJ Espagne
Dv la Jamaïque, 1503.
Sire,
Diego Mendès,et ces papiers que je lui remets, apprendront à Votre Majesté quelles riches mines d'or jai découvertes à Véragua, et coroment je me proposais de laisser mon frère à la rivière Berlin , si les volontés du Ciel et les plus grands malheurs du monde ne m'en eussent empêché. Il suffit, au reste, que votre Majesté et ses successeurs recueillent la gloire et les avantages du tout, que la découverte s'achève, et que les premiers établissements se fassent par quelqu'un plus heureux que l'infortuné Colomb. Si Dieu m'est assez favorable pour conduire Mendès en Espagne, il fera sans doute comprendre à la Reine ma maîtresse, ainsi qu'à votre Majesté, que ce ne sera pas ici seulement un fort ou un château, mais la découverte d'un monde de sujets, de terres et de
richesses, plus grand que l'imagination la plus vaste n'aurait pu se le figurer, ou que Tavarice elle-même n'aurait pu le désirer. Mais ni le papier, ni la langue d'aucun mortel^ ne pourront jamais vous exprimer l'angoisse et les souffrances de mon corps et de mon âme, ni vous peindre la misère et les dangers de mon fils^ de mon frère et de mes amis. Depuis plus de dix mois nous sommes ici logés à découvert sur les ponts de nos vaisseaux échoués sur la côte. Ceux de mon équipage qui sont demeurés sains, se sont mutinés sous Perras de Séville; et mes amis, ceux qui me sont restés fidèles, sont ou malades, ou mourants. Nous avons détruit les provisions des Indiens de manière qu'ils nous abandonnent^ et que probablement nous périrons de faim. Tous ces malheurs sont augmentés par tant de circonstances qui les aggravent, qu^ils m'ont rendu le plus déplorable objet d'infortune que le monde puisse jamais voir:comme si le mécontentement du Ciel secondait l'envie de l'Espagne, et qu'il voulût punir comme
^jô] j[Li3\j ijUJl ^ wi-« J ^j ^jjj ^^>. ^Is. t^-Jl pUj^j
C^ai UftU Jj>-y j^\ ijt^ ^ J^\ J^ Ujl l^ » ^-^^^^^ yS^^ U>f^ slJ?'>-l
^ 'jj*^' ^-^^ SifLsSPlj . JjJI j^ljj k* v^<UL;;^lj,jUI Ajboy.
^^_2^bj-Jl o^jj' li^-^c-l JJj • OjW Je- jy^ f*^J c'-^^V f*^ C^' 41)1 w^c-'^^lS' /JljJll»[;i j1 ^^ .^^Âii- ^yi'j e^i ,^1 t/î'jt^ If' J^
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des crimes des entreprises et des services méritoires, Ciel, et vous Saints qui l'habitez, que le Roi D. Ferdinand et mon illustre maltresse Dona Isabelle sachent que mon zèle pour leur service et pour leurs intérêts m'a rendu le plus malheureux des hommes vivants; car il est impossible de vivre, et d'avoir des afflictions semblables aux miennes. l'appréhende et je prévois avec horreur ma destruction et celle de ces malheureux et braves gens qui vont périr pour Tamour de moi. Hélas! la justice et la piété se sont relirées aux cieux; et c'est un crime aujourd hui d'avoir fait trop de bien aux hommes^ou de leur en avoir trop promis. Mes malheurs m'ont fait de la vie un fardeau, et je crains que les vains titres de vice-roi perpétuel et d'amiral ne m'aient rendu odieux à la nation Espagnole.
On rirait d'indignation en voyant toutes les méthodes employées pour couper une trame déjà prête à se rompre; car je suis dans mon vieil âge,la goutte me cause des peines insuppor-
^^! ^^ji^ L^b J-.^«i J&j U^Ai. ^^^j- 'J ^^1 Lîji AVI
^d^-cç^ ^ij Zy Ji. wJi; W.UJI -,i ^w uij . 1/j jUo^ ^
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tables; langu^sant à présent, presque mourant de ce mal et de beaucoup d'autre5,parmi des Sauvages, où je n'ai ni alifflentsni remèdes pour mon corps^ni prêtres ni sacrements pour mon âme; mes gens mutinés, mon fils et tons mes amis malades, épuisés et mourants. Les Indiens m'ont abandonné, et le gouverneur de Saint-Domingue a envoyé plutôt pour savoir si j'étais mort,ou pourm'enterrervivant ici, que pour nous secourir; car son bateau ne nous a point parlé, ne nous a point donné de lettres, etn'a voulu en recevoir aucune de nous; d'où je conclus que les officiers de Votre Majesté ont intenironquemes voyageset ma vie finissent ici. Dieu qui avez compassion des malheureux et des opprimés, pourquoi Cenell Bovadilla ne m'a-t-il pas tué lorsqull nous dépouilla, mon frère et moi, deTor qui nous avait coûté si cher, «t nous envoya chargés de chaînes en Espagne, sans jugement,
sans délit , sans Tombre même de crime? Ces chaînes, hélasl
sont aujourd'hui mon seul trésor, et elles seront enterrées avec
» L»U ^^^ ^jLL.t ^^ ^1 p^y U1 (ju-exÊ-l U cjiJ»> J LLi^' JiL'bU oyjimij c^-^V ^ji ^jJi <Jil L» LJ L-.I Jl J^bîL ^J^ Uiwj ûJà& îiL. Ub .^ A» ^«r ^ jJI w^ jJI 3-'j
moi, si j'ai le bonheur d'avoir un cercueil ou un tombeau: car je veux que le souvenir d'une action si tragique et si injuste meure avec moi, et que, pour l'honneur du nom Espagnol, elle soit à jamais oubliéeyS'il on eût été ainsi, Obando ne nous aurait pas lais-* ses, pendant dix à douze mois, prêts à périr par une méchanceté aussi grande que nos malheurs. Ah! que cette nouvelle infamie ne souille pas encore le nom Castillan ; et puissent les siècles futurs ne jamais savoir qu'il y eut dans celui-ci des misérables assez vils pour croire se faire un mérite auprès de Ferdinand, en détruisant l'infortuné Colomb, non pour ses crimes, mais pour avoir découvert et donné à l'Espagne un nouveau monde 1
Ce fut vous, 6 grand Dieu, qui m'fnspirâtes et me conduisîtes! Montrez-moi quelque pitié , daignez faire grâce à cette malheu^ reuse entreprise: que la terre entière,etquetoutce qui dans l'unie vers aime la justice et l'humanité, pleure sur moi; et vous, saints Anges du ciel qui connaissez mon innocence, pardonnez au siècle
^!Jt JJJ Ijyùl ^ J_^ ^^ ^ jJI ^l^S'l TUJI ^'îi^ kj . jJL*5l J
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présent trop envieux el trop endurci pour me plaindre! Sûrement ceux qui sont à naître pleureront un jour lorsqu'on leur dira que Colomb avec sa propre fortune, avec peu de frais, ou même aucun de la part de la Couronne, au hasard de sa vie et de celle de son frère en vingt années et quatre voyages, a rendu de plus grands services à l'Espagne que jamais Prince ou Royaume n'en a reçu d'aucun l)omme;que cependant,sansraccuser dumoindrc crime, on l'a laissé périr pauvre et misérable, après lui avoir tout enlevé, excepté ses chaînes;de manière que celui qui a donné à FEspagne un nouveau monde, n'a pu trouver, ni dans celui-ci, ni dansl'ancicn^une chaumière pour sa misérable famille et pour lui. Mais si le Ciel doit me persécuter encore, et semble mécontent de ce que j'ai fait,comme si la découverte de ce nouveau monde devait être fatale à raneîen;s'il doit par châtiment mettre un terme, en ce lieu de misère, à ma malheureuse vie, vous, saints Anges , qui secourez l'innocent et l'opprimé, faites parvenir ce
jJ^jJl ^^ ^j^ ->' j^i l'j ^11» o'-«^j ,-~"^ voa' ^ j' f*-M '^^ ^y.
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papier à mon illustre maUresseielle sait combien j'ai souffert pour sa gloire et pour son service, et elle aura assez de justice et de piété pour ne pas souffrir que le frère et les enfants d'un homme qui a donné à l'Espagne des richesses immenses, et qui a ajouté à ses domaines de vastes Empires et des Royaumes inconnus, soient réduits à manquer de pain ou à vivre d'aumônes . Elfe verra, si elle vit,que l'ingratitude et la cruauté provoqueront la colère céleste. Les richesses que j'ai découvertes appelleront tout le genre humain au pillage, et me susciteront des vengeurs, et la nation un jour souffrira peut-être pour les crimes que commettent aujourd'hui la méchanceté, l'ingratitude et Tenvie.
LJL-t ^JsE-l (.)1— i' ^JC■ *itw I429I1J UaC Jo*>j • L^Jii-j L»J.rf J*.l ^
J5'_^Jj:- L^ïiA^y/dl J\yÛ\j . 4D' ^^j .Lwyu-r ijLji\j -^Lifl sJ:
NARRATIONS
UN TOUK d'ÉSOPÊ.
TJn certain jour de marcbérXantns,qaî avait dessein de régaler qoelgnes-ons de ses amiSiCommanda ^ Ésope d'acheter ce qu'il y avait de meilleur ,et rien autre chose. « Je t'apprendrai , dit en soi-même le Phrygien , à spécifier ce que tu sonbaltes^sans t*cn remettre à la discrétion d*un esclave». Il n'acheta donc que des langues, lesquelles il fit accommoder à toutes les sauces : l'entrée, le second, l'entremets, tout ne fut que des langues. Les conviés louèrent d'abord le choix de ces mets;àla fin^ ils s'en dégoûtèrent. «Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus^ d*acheter ce qu'il y aurait de meilleur? — Eh! qu'y a-t-il de meilleur que la langue? reprit Ésope. C'efit
(uylijJl jU)j»j) ^,_,,^j^i) AàJa)
^Li)l Jl . ^UJ! ^^^ ^^^^1 ft^ "^, V, , ^j^l Jlii . ^^
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le lien de la vie civile « la clef des sciences^ l'organe de la \érité et de la raison. Par elle on bâtit les villes et on les police; on instruit, on persuade^on règne dans les assemblées , on 8*acquit(e du premier de lous les devoirs « qui est de louer les dieux. — Eh bien I dit Xaotus, qui prétendait l'attraper, achète-moi demain ce qu*il y a de pire ; ces mêmes personnes viendront chez moi , et je veux diversifier. ■ Le lendemain^ Ésope ne fit encore servir que le même mets, disant que la langue est la pire chose qui soit au monde . *C*est la mère de tons les débats, la nourrice des divisions et des guerres. Si Ton dit qu'elle est l'organe de la vérité,c'est aussi celui de Terreur, et, qui pis est, de la calomnie. Par elle, on détruit les villes, on persuade de méchantes choses. Si, d*un côté, elle loue les dieux, de Tautre elle profère des blasphèmes contre leur puissance. «Quelqu'un de la compagnie dit à Xantus que véritablement ce valet lui était fort nécessaire : car il savait le mieux
du monde exercer la patience d'un philosophe .
La Fontaine.
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LES CATACOMBES DE HOME
Un jour j'étais ailé visiter la fontaine Égérie: la nuit me surprit. Tour regagner la roie Appîenne, je me dirigeai vers le tombeau de Cécilia Métella^ chef-d'œuvre de grandeur et d'élégance. En traversant des champs abandonnés , inaperçus plusieurs personnes qui se glissaient dans l'ombre • et qui toutes, s'arrêtant au même endroit^ disparaissaient subitement. Poussé par la curiosité, je m'avance, cl j'entre hardiment dans la caverne où s*étaieDt plongés les mystérieux faiiiêtjnc.s. Jc\is s'allonger devant moi des galeries souterraines, qu'à peine éclairaient de loin quelques lampes suspendues. Les mors des corridors funèbres étaient bordés d'un triple rang de cercueils^ placés les uns au-dessus des autres. La lumière lugubre des lampcs^rampant sur les parois des voûtes et se mouvant avec lenteur le long des sépu]cres,répandaitune mobilité effrayante séries objets éternellement immobiles.
v^^ij Ityt ojlV •'^■^^ "Jj'*' »J*jLV- oJ'Cî • ^îJJ»' ô^^ ôi^^ ^ O^l ^il^» t.y^\ J^j'j^iô^ ^^"^ -s.ïysy ,j-Joly oLM»
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En vaiD,prêfant une oreille attentive, je cherche à saisir quelques sons pour me diriger à travers un aUme de silence ; je n'entends que le battement de mon cœur dans le repos absolu de ces lieux. Je voulus retourner en arrière; mais il n*était plus temps : je pris une fausse roule, et , au lieu de sortir du dédale^ je m'y enfonçai . De nouvelles avenues qui s'ouvrent et se croisent de tontes parts.augmentent à chaque instant mes perplexités. Plus je m'efforce de trouver un chemin, plus je m'égare ) tantôt je m'avance avec lenteur ; tantôt je passe avec vitesse. Alors, par un effet des échos qui répétaient le bruit de mes pas, je crois entendre marcher précipitamment derrière moi.
Il y avait déjà longtemps que j'errais ainsi ; mes forces commençaient à s'épuiser : je m'assis à on carrefour solitaire de la cité des morts. Je regardais avec inquiétude la Itfmière des lampes presque consumées qui menaçait de s'éteindre. Tout à coup,une harmonie , semblable au choeur lointain des esprits célestes,sort du fond de ces demeures sépulcrales : ces divins accents expiraient et renaissaient
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tour à tour ; ils semblaient s'adoucir encore en s*égarant dans les routes tortueuses du souterrain. Je uic lève, et je m avance vers les lieux d*où s'échappent les ma* giques concerts : je découvre une salle illuminée. Sur un tombeau paré de fleurs, Marceilin célébrait le my>tcre des chrétiens : des jeunes û lies, cou vertes de voiles blancs, chantaient au pied de Tautel ; une nombreuse assemblée assistait au sacrifice. Je reconnais les catacombes!
Chateaubriand. Les Martyrs.
l'académie silencieuse .
Il y avait à Hamadan une célèbre académie dont le premier statut était conçu en ces termes : « Les académiciens penseront beaucoup, écriront peu , et ne parleront que le moins qu'il sera possible.» On l'appelait V Académie silencieuse, et il n'était point en Perse de vrai savant qui n*eût l'ambition d'y être admis. Le docteur Zab, auteur d'un petit livre excellent intitulé le BdïUon^ apprit, au fond de
j513^ ^\ x:^ sj:^
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sa province, qu'il vaquait une place dans racadéœie Silencieuse. Il part aussitôt ; il arrive ï Bamadau. et, se présentant à la porte de la $alle où les acadéwicieiissont assemblés^il prie Hiuisaier de remettre au prèhideut ce bille(:«Lc docteur Zab demande humblement la place vacante. «L'huissier h*acquitta sur-le-champ de la commission ;mais le docteur et son billet arrii aient trop tardila place était déjà remplie. L'académie fut désolée de ce contreumps; elle reçut, un peu malgré elle, un bel-esprit de ta cour, dont l'éloquence vive et légère faisait Tadmiration de toutes les ruelles , et elle se voyait réduite à refuser le docteur Zab,le fléau des bavards, une tête m bien faite.tii bien meublée! Le président, chargé d'annoncer* au docteur celte nouvelle désagréable,ne pouvait presque s'y résoudre, et ne savait comment s'y prendre. Après avoir un peu rêvé, il fit remplir d'eau une grande coupe, mais si bien remplie, qu'âne goutte de plus eût fait déborder la liqueur;puis il.Gt signe qu'on introduisît le candidat. Il parut avec cet air simple et modeste qui annonce presque toujours le vrai mérite. Le* président se leva,et,sans proférer une seule pa-
^l Je ^j y , ^1^U|. Jl 7\^j J\J\ ^ ç\£i .0*1, ^ISii l^ ^y Ji
^liX\ Jl ^ô. v^l .^W! JL, ^^^^ lui Jf ^ ^coJI ^11 yS.^ L^Ui. J^Lài] ^j ^^ viJJUl jb ^^^* jSs»d\ ^^ I J>.lj ç^ jjt\/
roie, il loi montra d'ua air affilé la coupe embléinatiquf , cette coope si exactement pleine. Le docteur comprit de reste qu'il n'y avait plus de place à Pacadémie: mais, sans perdre courage, il songeait à faire comprendre qu'un académicien surnuméraire n*y dérangerait rien. Il Toit à ses pieds une feuille de rose: il la ramasse, il la pose délicatement sur la surface de l'eau^ et fait si bien qu'il n'en échappe pas une seule goutte.
A cette réponse ingénieuse^ tout le monde batdt des mains, on laissa dormir les règles pour ce jour-lk^ et le docteur Zab fut reçu par acclamation. On lui présenta sur-le-cbamp le registre de l'académie, où les récipiendaires devaient s'inscrire eux-mêmes. Il s'y inscrivit donc;et il ne lui restait plus qu*à prononcer.selon l'usage, une phrase de remerctment. Mais, en académicien Traiment silencieuxj le docteur Zab remercia sans dire mot. Il écrivit en marge le nombre 100, c'était celui de ses nouveaux confrères ; puis, en mettant un zéro devant le chiffre (0100) , il écrivit au-dessous : Ils tCen vaudront ni moins ni plus . Le président répondit au modeste docteur avec autant de politesse que de présence d'esprit :
p/t, 'JiJ JXÎnu'b Lî^ ULc^^lJ J^'%i\J^j . J^:/t> oU^ ç^<
yj^.ji^^^-^j (••••) j^^ (^/ u^ !î^ c*-? r • ,"'/' *^' ^'
ùi*Jic -;*!jjj ..iU.> »^l>ai -^ÎW! wijlfi sc^l ^j41 iijli » ^ji^-a«y iJ,
il mit le chiffre un deTant le nombre cent (11 00), et il écrivit ; Ils en vaudront
dix fois davantage»
Blanchet. Apologues orientaux^
TRAIT d'amour FRATERNEL.
En 1585»des troupes portugaises qui passaient dans les Indes firent naafnge: Une partie aborda au pays des Caffres , et l'autre se mit à la mer dans unebarqne construite des débris du vaisseau. Le pilote, s*apercevant que le bâtiment était trop chargé, avertit le chef, Edouard de Mello, que Ton va couler à fond si Ton ne jette dans Teau une douzaine de victimes. Le sort tomba entre autres sur un soldai dont rhistoire n'a pas conservé le nom. Son jeune frère tombe aux genoux de Mello, et demande avec instance de prendre la place de son aîné. «Mon frère, dit-il, est plus capable que moi; il nourrit mon père, ma mère et mes sœurs; s*ils le perdent, ils mourront tous de misère ; conservez leur vie en conservant la sienne, et faites-
^ Jyli'L» JI;>1 ijts> jj^ Jj -^-^j (ï J ••) j^ i •• (^J^{j^ • ri) t^J*
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moi périr,moi qui ne puis leur Ctre d'aucun secours. «iMeilo y ronsefil,ct le fait jeter à la luer. Le jeune hoiuiue suit la barque pendant six heures; enfin « il la rejoint : on le menace de le tuer s'il tente de s'y introduire ; l'amour de la conservation triomphe de la menace; il s'approche; on veut le frapper avec une épée, qu'il saisit et qu'il retient jusqu'è ce qu'il soit entré; sa constance touche tout le monde, on lui permet enfin de rester avec les autres , et il parvient ainsi à sauver sa \ie et celle de son frère*
TRAIT DE RECONNAISSANCE
Les Espagnols étant assiégés dans Buénos-Ayres par les peuples du canton, le gouverneur avait défendu à tous ceux qui demeuraient dans la ville d'en sortir. Mais craignant que la famine, qui commençait à se faire sentir^ ne fit violer cette défense, il mit des gardes de toutes parts, avec ordre de tirer sur tous ceux qui
l^^b^ • OJJi)' V Li^^wsi^^' >.^ v^* ^'lL)! ^^^^ • Jl ^.J J JU i Jii^ • ^.^?! ^J^^ J D \y^\j JuLU ^ \y^ ^s[J \Jj Lji
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chercheraient à |)asscr rcnceiutc désignée. Celte précaution retint les plus affamés, 5 Texception d'une femme nonimcc Maldonata, qui lroni|»a la vigilance de ses gardes. Cette femme, après avoir erré dans les champs déserts, découvrit une caverne qui lui parut une retraite .«^ûre contre tous les dangers : mais elle y trouva une lionne dont la vue la saisit de frayeur. Cependant les caresses de cet animal la rassurèrent un peu ; elle reconnut même que ces caresses étaient intéressées : la lionne était sur le point de mettre bas, et semblait dcniander un service que LMaldonaia ne craignit pas de lui rendre. Lorsqu'elle fut heureusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna pas à des témoignages présents; elle sortit pour chercher sa nourriture ; et depuis ce jour ell« ne manqua pas d'apporter aux pieds de sa libératrice une provision qu'elle partageait avec elle . Ces soins durèrent aussi longtemps que ses petits lionceaux la retinrent dans la caverne. Lorsqu'elle les eut retirés, Maldonata cessa de la voir,«t fut réduite à chercher sa subsistance ellemême ; mais elle ne put sortir souvent sans rencontrer les Indiens, qui la firent esclave. Le Ciel permit qu'elle fût reprise par les Espagnols^ qui la ramenèrent à
j' J^ jJ ^'^-^j • ^"^-^e/c?-^' v-^" ^^^ Wj jl?' 0)^4^^^
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Buéiios-Ayrcs. Le goavcrncor en était sorti;un autre Espagnol commandait en son absence , cet homme dur jusqu'à la cruauté ^ sachant que cette femme avait violé une loi capitale , ne la crut |>as assez punie par ses infortunes . Il donna ordre qu'elle fui liée en pleine campagne pour y mourir de faim , qui était le mal dont elle avait voulu se garantir par la fuite^ ou pour être dévorée par quelque bôlc féroce. Deux jours après, il voulut savoir ce qu'elle était devenue; quelques soldais^ qu'il chargea de cet ordre, forent surpris de la trouver pleine de vie, quoique environnée de tigres et de lions qui n'osaient s'approcher d'elle, parce qu'une lionne qui était à ses pieds avec plusieurs lionceaux semblait la défendre. K la ? ne des soldats^la lionne se retira un peu, comme pour leur laisser la liberté de délier sa bienfaitrice. Maldonata leur raconta l'aventure de cet animal, qu'elle avait reconnu au premier moment : et lorsque ^ après lui avoir ôté ses liens, ils se disposaient à la reconduire à Buenos- A yres, elle la caressa beaucoup en paraissant regretter de Id voir partir. Le rapport qu'ils en firent au commandant lui fit comprendre qu'il ne pouvait, sans paraître plus féroce que les lions mômes, se dispenser
\}.<. ^ A>r^ ± ^js i;ii' L^ ÎUï .zSm^ Jc-fl U3I o'j Ûj . L^ »J3I L^'i! ^j,} ^\^^ Jl l^ |,«>y.. ,^j^l ù«y '^kj V^'-Jj U^ 'y^i
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dt* faire grâce à une femme dont le Ciel avait pris si visiblement la défeosc.
HISTOIRE d'un revenant.
Yordac, dans ses Mémoires, raconte qu'étant à Plaisance, Ville d'Italie, il alla dans une hôtellerie dont le maître avait perdu sa mère la nuit précédente.
Cet homme ayant envoyé un de ses domestiques pour chercher quelques lin-^ ges dans la chambre de la défunte^ celui-ci revint hors d'haleine, en criant qu'il avait vu sa dame , qu*clle était revenue et couchéç dans son lit. Un antre valet fit l'intrépide, y alla^ et confirma la même chose.
Le maître du logis voulut y aller à son tour, et se fit accompagner de sa servante; un moment après il descendit, et cria à ceux qui logeaient chez lui; «Oui, Messieurs, ma pauvre môrc^ Etienne Haoe, je l'ai vue; mais je n'ai pas eu lecourage de lui parler. «
Vordac prit un flambeau, et adressant la parole à un ecclésiastique qui
yXixn ùs-] <Z^
claitde la comiiagnic; « Allons, Monsieur!— Je le veux bien, répond l'abbé, pourvu que TOUS passiez le premier. «Toute la maison voulut être de la partie, on les soivit^ on entra dans la chambre , on tira les rideaux du lit . Vordac aperçut la figure d*uue vieille femme noire et ridée, assez hie(i coiffée, et qui faisait des grimaces ridicules.
On dit au maître de la maison d*approcher pour voir si c'était sa mère: «Oui, c'est elle. Ab! ma pauvre mère!« Les valets crièrent de même que c'était leur maîtresse .
Yordac dit alors à Tecclésiastique; • Vous êtes prêtre^ interrogez Tcsprit. » Le prêtre s*avança, inlcrnigea la morte, et lui jeta de Teau bénite sur le visage . L'esprit, se sentant mouillé, sauta sur la tête de Tabbé et le mordJl; alors tout le monde s'enfulL
L'esprit et l'ecclésiastique se débattant enscmblc,1a coiffure tomba,ct Vordac vit que ^c 'était un singe. Ce sing ayant souvent Vysa maîtresse se coiffer d'une certaipe inanière,avaiiniis sacoiffure,et s'était ensuite couché sur le Ut où elle se reposait,
Çf^ J)^ f • ^'"^ sJl^'u^^jt -t^^ ^^ p^l ^\ : ^j-JI*s3l JU . ^^ b JB^ ^liTs^j^JicjcJI JL;l»..>. 'iS9^ ^bj^ j^ j\^j^ ^^^f, s^^ * fLj^^^x^
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ANECDOTE TURQUE
Un coinmis8aire,étant un jour en fonction, rencontra un bourgeois qui venait de la boucherie, et s*en retournait chez lui.Jl lui demanda ce qu'il portait. «C'est^ répondit le bourgeois en colère, de la viande que je viens d*acheter chez tel boucher.* Le commissaire , frappé de la réponse et du ton du bourgeois, voulut sa* Toir le snjet de son ni('conteniement : il s'informa si la viande était trop chère. «Sans doute.répondit le bourg<'ois , vous avez beau Gier le prix^les bouchers s'en moquent; ils exigent le triple de la taxe, encore ne donnent-ils pas le poids. Il manque à ce morceau au moins deux à trois onces. — Mène^moi, dit le commissaire , 5 Tendroit où lu Tas prise. » Le commissaire^ y étant arrivé, ordonna au boucher de peser le morceau, et il s*y trouva effectivement quatre à cioq onces de
>»e»iw
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moios. Le cominîssaire alors adressa ces paroles aa bourgeois: c Quelle justice demandes- tu de cet homme?Que veux-tu exiger de lui? — Jcdemandc^dit le bour« geois, autant d*onces de sa chair qu'il m*en a retranché du morceau qu*il m'a vendu. — Tu les auras, repartit le commissaire, et tu les couperas toi-même; nrais si tu en coupes plus ou moins, tu seras puni . • Le bourgeois, étonné de la sagesse de ce jugement, disparut comme un éclair.
A UN DE SES AMIS
Je Tais te confier.cher ami, un secret aiï^eux que je ne pois dire qu*à toi. La noce de Mademoiselle de Vildac avec le jeune Sainvillc s'est faite hier;comme voisin, j'ai été obligé de m'y trouver. Tu connais M. de Vildac; il a une physionomie sinistre dont je me suis toujours déûé. Je Tobservai hier, au milieu de toutes ces
^\j^ o^ J ^^j . ^Jiîî siJLi:; sJuJij viJ) oJUi : 'J>ji^\ Jlii
b^ ùoJ\^ > uufi i^o w^-^^4/i -î^!j
fêtes; bien loin Je prendre part au bouiicur de son gendre et de sa ûlle^ il seoiblait que la joie des autrea fût un fardeau pour lui. Quand l'heure de se retirer fut venue, ou me conduisit dans Tappartement qui est au-dessous de la grande tour. À peine commençais -je à m*endormir,quc je fus éveillé par un bruit sourd au-dessus de ma tête . Je priHai Toreille , et j'entendis quelqu'un qui traînait des chaînes et qui descendait lentement les degrés. En même temps une porte de ma chambre s'ouvrit; le bruit des chaînes redoubla ;celui. qui les portait s'avança vers la cheminée, rapprocha quelques lisons à demi éteinti , et dit d'une voix sépulcrale • « Ah ! qu'il y a longtemps que je ne me suis chauffé . » Je le l'avoue . cher ami, je fus ciïrayé. Je saisis mon épéc pour pouvoir me défendre et entrouvris doucement mes rideaut . A la lueur que produisaient les tisons, j'aperçus un vieillard décharné et à moitié nu, avec une lête chauve, et une barbe blanche. Il approchait ses mains tremblantes des charbons. Sa vue me saisit. Peudant que je le considérais , le bois produisit de la flamme : le vieillard tourna les yeux du côté de la porte par laquelle il était entremet fixant le plancher il se livraà
^U>.y l<>j ^iJ I Jl^*i^ w^ j'O- >^^ L-^j ^1 u- 1; ' i f -=i J li V' V ^^ .-vjuc JJ»? k_^JijJl ^ XJt, C-**Jb-. il '«^-"1 Ul U^j ♦ y-i4l I J* li*!;»
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une douleur citraordinairc. Vn instant après, s'élant jeté à genoux, il frappa la terre avec le front. JVntendis qa*il disait en sanglotant: « Mon Dieu! ô mon Dieol... «Dans ce moment mes rideaui firent du bruitje vieillard se retourna avec eiTit>i.«Ya-t-il quelqu'un 7 8*écria-t-il, y a-t-il quelqu'un dans ce lit? — Oui, lui dis-je en ouvrant toul-à-fait les rideaux. Mais qui êtes- vous ?» Ses pleurs l'empêchèrent de parler et il me fit signe de la main que la voix lui manquait Après s*étre calmé un peu il s*écria:. «Je suis le plus malheureux des hommes,jc ne devrais peut-être pas vous en dire davantage; mais il y a tant d*années que je n'ai vu personne, que le plaisir de parler à un de mes semblables m'entraîne. Ne craignez rien, venez vous asseoir auprès de cette cheminée: ayez pitié de moi, vous adoucirez mes maux en mVxoutant.MLa frayeur que j*avais eue d*abord fit place à un rooiivemenl de compassion : j'allai m*asseoir auprès de lui; cette marque de confiance le toucha : il prit ma main , et la mouilla de larmes . « Hoiutue gêné* reux , me dit-il , commencez par satisfaire ma curiosité; dite&-moi pourquoi vous logez dans cet appartement qu'on n'hibitejamais? Que veut dire le fracas des boîtes
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que j*ai entendu ce matin 7 Que s*e8t-il passé aujourd'hui d'^extraordinaire dansle château?»Quand je luieusappris le mariage de la fille de Vildac, il étendit les mains vers le ciel en s'écrîant: Yiidac a une fille! elle est mariée!. . Grand Dieu! faitesqu'elle soit heureuse! faites surtout que son cœur ignore le crime! Apprenez enfin qui je suis... Vous parlez au père de Vildac... Le cruel Vildac! Mais ai-je droit de m'en plaindre? serait-ce à moi de Taccuser?— Quoi! me suis-je écrié avec étonnement, Vildac est votre fils ! et ce monstre vous retient ici I il vous a chargé de chaînes et Yous ne parlez à personne !
— Voilà, me répondit-il , ce que peut prodm're an vil intérêt . Le cœnr dur et farouche de mon malheureux fils n*a jamais connu aucun sentiment. Insensible 2i l'amiiiéjl s*est rendu sourd au cri de la nature, et c*est pour s*eroparer de mes biens qu*ii m'a chargé de fers.
«Il était allé un jour chez un seigneur voisin qui avait perdu son père: il le trouva entouré de ses vassaux, occupé à recevoir des rentes et à vendre ses récoltes. Cette vue eut un efl'et malheureux sur l'esprit de Vildac. La soif de jouir de son patrimoine le dévorait depuis longtemps: je remarquai à soa retour qu*il avait
^/i J ^y^ >rl3 »^^V \^ If p^*" Vr^f^' • '^^y^^ ^^ ^1 ^ '^* ^IJ! ^1 . U! ^ ( J>.>J jJbl/T^^
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l'air plas sombre et plas rêVeûr qa'à l'ordinafre. Quinze jours après , trois hommes mas([ués m'enlevèrent pendant la nuil: après m'avoir dépoullié de tout , ib me conduisirent dans cette tour . J*ignore comment Yildac s*y prit pour répandre la nouvelle de ma mort; mais je compris par le bruit des cloches et par quelques chants funèbres qu'on célébrait mon enterrement . L'idée de cette cérémonie me plongea dans une douleur profonde. J'ai inutilement demandé, coqome une grâce, qu'il me fût permis de parler un moment à Vildac;ceux qui m'apportent du pain me regardent sans doute comme un criminel condamné à périr dans cette tour. Il y a environ vingt ans que j'y suis. Je me suis aperçu ce matin qu'en m'apportant à manger^ on avait mal fermé la porte. J'ai attendu la nuit pour en profiter. Je ne cherche pas à m'échapper^ mais la liberté de faire quelques pas de plus est quelque chose pour un prisonnier.— Non^m'écriai-je aussitôt^ vous quitterez cette indigne demeure; le Ciel m'a destiné à être votre libérateur; sortons, tout est endormi. Je serai votre défenseur, votre appui, votre génie. — Ah! n\p dit-il après un moment de silence , ce genre de solitude a bien changé
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mes principes et mes idées. Tout n^est qu*opinioii: à présent qne je sais fait à ce qae ma position a de plus dur, pourquoi la quiiierais-je pour une autre ? Qu'irais-je faire dans le monde? Le sort en est jetéje mourrai dans cette tour — Y soogez-¥ous? nous n*avons qu'un moment; la nuit s*avance^ ne perdons pas de temps, venez. — Votre zèle me touche; mais j*ai si peu de jours à viTre, que la liberté me tente peu. Irais-je, pour en jouir, déshonorer mon fils? «-C'est lui qui s*cst déshonoré . — £b! que m'a fait sa fille? Cette jeune innocente est dans les bras de son époux» et j'irais les couvrir d'infamie! Âh! plutôt que ne puis^je la voir, l'arroser de mes larmes^ la serrer dans mes bras! Mais je m'attendris inutilementje ne la verrai jamais. Adieu ,1e jour va paialtre, on pourrait nous entendre , je vais rentrer dans ma prison ... — Non, lui dis-je en l'arrêtant , je ne le souffrirai pas; l'esclavage affaiblit votre âme; c'est à moi à vous prêter du courage. Nous examinerons après s'il faut vous faire connaître : commençons par sortir. Je vous offre mon château, mon crédit, ma fortune. On ignorera qui vous êtes, on cachera, s'il le faut, le crime de Vildac à toute la terre. Que craignez-vous?^
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Rien : je suis pénétré de reconnaissance; je vous admire... mais toDl est inutile : je ne saurais tous suivre.— £Ii bien ! choisissez: je vous laisse ici; je vais trouver le gouverneur de la pro\ince ; je lui dirai qui vous êtes; nous viendrons à main armée vous arracher à la barbarie de votre fils. -* Gardez-vous d'abuser de mon secret ; laissez-moi mourir ici ; je suis un monstre indigne du jour ... Il est un crime qu'il faut que j'expie Je plus infâmeje plus horrible!... Tournez les yeux, voyez ce sang dont il reste des traces sur le plancher et sur les murailles, ce sang est celui de mon père, et c'est moi qui l'ai assassiné! J'ai voulu, comme Vildac... Ah! je le vois encore! il me tend ses bras ensanglantés... Il veut m'arréter... Il tombe... O image aiïreose! ô désespoir! <
En même temps le vieillard s'étant jeté à terre, s'arrachait les cheveux... Il était dans des convulsions effrayantes : je voyais qu'il n'osait plus se tourner vers moi; je demeurais immobile . Après quelques moments de silence, nous crûmes entendre du bruit: le jour commençait à paraître, le vieillard se leva: «Vous êtes
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pénétré d*borreur , s'écria-t-il : adieu , fuyez-moi , je remonte dans ma tour , et c'est pour n'en sortir jamais . a Je restai sans voix et sans mouvement ; tout m'inspirait de fborreur dans ce château ; je me bâtai d'en sortir.
LA FIDÉLITÉ MAL RÉCOMPENSÉE
Un homme qui s'appelait Mart avait un chien nommé Muse qu'il aimait beaucoup. Un jour qu'il devait recevoir une somme de douze cents livres à la cacapagne, il monte à cheval^ et Muse ne manque pas de l'accompagner. Cet animal est témoin de tout^ il voit que Mart compte et recompte de l'argent qu'il renferme dans un sac avec grand soin, et qu'il remonte à cheval d'un air satisfait
^jt J^"'j • !^-^^f oj'O jy^^i-H ^^ ^y '-^^ j^j J^
^.^ <^ v^j-5 wk>- ^l^^'*^ îr^ ^ '^^ c^J^^ y ?b-
•.1 ^ -^i:xi'
lYo 175
RIase prend part à la joie de son maître^ il s'agite, il saule autour de hii, et jappe pour le féliciter . Vers le milieu du chemin Mart est obligé de mettre pied à terre; il attache son cheval à un arbre. £n s*é!oignant, il se rappelle que son argent est resté sur le cheval et que le premier venu pourrait 8*en emparer; il va prudemment prendre le sac , le pose ^ côté de lui au pied d'un buisson; après un instant de repos il se dispose à partir et oublie son argent .
Muse, qui observait tous ses mouvements et qui le suivait pas à pas, s'aperçoit de cette distraction; il court au sac, essaie de le soulever ou de le traîner avec ses dents ; le poids était trop lourd, il retourne à son mattre, s'accroche à ses habits pour Tempêcher de monter à cheval : il crie, il mord . Mart n'y fait aucune attention, repousse son chien et part .
Le chien s'étonne de ce que ses avis ne sont pas mieui écoutés: il se jette audevant du cheval pour l'empêcher d'avancer, il aboie jusqu'à ce que la voix lui manque; enGn son zèle l'emporte; il se jette sur le cheval, et le mord en cinq on six endroits.
J>.;t ,l3i ;wi; ^> . w-rlpir^Li ^ -^ J,t wJUÎI ,^yt-li
C'est alors que Mari commence à craindre que son chien ne soit enragé . Dans certains esprils les soupçons se changent bientôt en certitude. On traverse un ruisseau ; Muse , quoique tout haletant , continue de crier et de mordre , et» dans l'excèsde son zèle.ilne songe pas à se désaltérer. «Ablmon malheur est donc certain, s'écrie Marl;mon chien est enragé ! S'il allait se jeter sur quelqu'un !. .. Il faut le tuer ... Un chien qui m'était si fidèle !... Mais si j'attends, il pourrait bien me mordre moi-même. Allons , c'est un devoir ...» Il prend un pistolet , vise et lâche le coup en détournant les yeux ; le chien tombe,se débat, se tourne vers son maître, et semble lui reprocher son ingratitude.
Mart s'éloigne en frémissant : il se retourne, et Muse agite sa queue en le regardant, comme pour lui dire un dernier adieu. Mart, au désespoir ,est tenté de descendre pour chercher quelque remède au coup qu'il a porté ; un reste de frayeur l'arrête : il continue tristement sa route, livré à des regreLs^à des re* mords^et poursuivi par l'image de Muse mourant; il ne sait comment expier ce trait de barbarie , il donnerait tout pour qu'il fût possible de le réparer, et il maudit
i^y J^ • ^j?ji J /^^ ^ r->:^ jby ^*^j (>*'-? ç^'^y- ^ ^^- r-i/
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mille fois son voyage. Tout à coup celle idée lui rappelle celle de son sac; il voit qu'il ne Ta plus: il se souvient de Tendroit où il Ta laissé: c'est pour lui un Irait de lumière; voilà Texplication des cris et de la colère du malheureux Muse. Il retourne à toute bride chercher bon argent, en déplorant son injustice; une trace de sang qu'il aperçoit le long du chemin le fait frissonner, et met le comble à sa douleur; il arrive au pied du buisson, et qu'y trouve- 1 -il? Muse expirant, qui s'était traîné jusque-là, pour veiller du moins sur le bien de son malheureux maître, et pour le servir jusqu'au dernier instant.
LES CRIMES PUNIS l'uN PAR L AUTRE.
Trois hommes voyageaient ensemble; ils rencontrèrent un trésor, et le par^ tagèrent;ils continuèrent leur route en s'entretenant de l'usage qu'ils feraient de
JsSi-j >J jLsô \lM^ .Oj • ^-i U*-^j ^-^t ^?»-»iï>^t J^^J • l-^'*-^ 4/f '^ l-pt
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leors richesses. Les vivres qu'ils avaient portés étaient consommés; ils convinrent qu*un d*euz irait en chercher à la ville, et que le plus jeune se chargerait de cette commission: il partit.
Il se disait en chemin: « Me voilà riche; ma*s je le serais bien davantage si j'avais été seul quand le trésor s*est présenté; ces deux hommes m'ont enlevé mes richesses, ne pourrais-je pas les reprendre? Cela me serait facile; je n'aurais qu*à empoisonner les vivres que je vais acheter; à mon retour je dirais que j'ai dîné à la ville. Mes compagnons mangeraient sans défiance, et ils mourraient; je n'ai que le tiers du trésor, et j'aurais le tout. »
Cependant les deux autres voyageurs disaient:* Nous avions bien affaire que ce jeune homme vint s'associer avec nous; nous avons été obligés de partager le trésor avec lui; sa part aurait augmenté les nôtres, et nous serions véritablement rtcfaes: il va venir^ nous avons de bons poignards. «
Le jeune homme revint avec des vivres empoisonnés; ses compagnons l'assassin^rent ; ils mangèrent^ et moururent, et le lré>or n'appartint à personne.
JTLi • A:ioai ^ J^Sj^ jl U Jy I (U^t) J^j b'^ . l^>^ ^\j Ut
Histoire de jean et marie .
Un marchand s'embarqua pour les Indes a?ec sa femme , il y gagna beaucoup d*argent» et, au bout de quelques années^ il fit ses préparatifs ponr revenir en France j où il élait né et où il avait toute sa famille : il emmenait avec loi sa femme et deux enfants , un garçon et une fille ; le garçon , âgé de quatre ans « se nommait Jean , et la fille , qui n*cn avait que trois , s'appelait Marie . Quand ils furentà moitié chemin, il s'éleva une violente tempête, et le pilote dit qu'ils étaient en grand danger , parce que le vent les poussait vers des lies où sans doute leur vaisseau se briserait Le pauvre marchand, voyant le péril qui les menaçait^ prit une grande planche.et y lia fortement sa femme et ses deux cnfanis;i] voulut s'y attacher aussi lui-méme,mais il n'en eut pas le temps,car le vaisseau, ayant heurté contre on rocher»se brisa en deux, et ceux qui étaient dedans tombèrent à la mer. La planche sur laquf'lle étaient la femme et les deux enfants se soutint sur l'eau comme un petit bateau, et le vent les poussa vers une tle. Alors la femme détacha les cor-
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des , Gt avança dans cette île avec ses deux enfants.
La première chose qu'elle fit quand elle fut en lieu de sûreté, fut de se mettre à genoux , pour remercier Dieu de Tavofr sauvée ; elle était pourtant bien affligée d*avoir perdu son mari, qui lui était si cher : elle pensait aussi qu'elle et ses enfants mourraient bientôt de faim dans cette île , ou qu'ils seraient dévorés parles bêtes sauvages. Elle marcha quelque temps dans ces tristes pensées;puis elle aperçut plusieurs arbres chargés de fruits. A\ec un bâton elle en fit tomber quelquesuns qu'elle donna à ses petits enfanis;elle en mangea elle-même,et avança ensuite plus loin pour voir si elle ne découvrirait point quelque cabane, mais elle reconnut qu'elle était dans une île déserte . Elle trouva sur son chemin on grand arbre qui était creux; et résolut de s'y retirer pendant la nuit. Après y a\oir couché avec SCS enfants,ils marchèrent encore le lendemain autant que les forces le leur per^ mirent ; sur leur chemin elle découvrit des nids d*oiseanx dont elle prit les œufs^et voyant qu'elle ne trouvait dans cette Ile ni hommes ni bêtes malfaisantes,elle résolut desesoumettre à la volonté du Ciel , et de faire son possible pour bien élever ses
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enfanis. Elle avait $aoTé da nanfrage on évangile et un livre do prièrestelle s'en servit pour leur apprendre à liie et leur enseigner à connaître Dieu • Quelqoefois son fils lui disait : i Ma mOre , où est donc papa ? Pourquoi nous a-t-il fait quitter notre maison pour venir dans cette île ? Est-ce qu*il ne viendra pas noas chercher? — Mes enfanis, leur répondait cette piuvre mère en fondant en larmes, votre père est aKé au ciel ; mais vous avez un autre père qui est Dieu : il est ici , quoique vous ne le voyiez pas : c'est lui qui nous envoie des fruits et des œufs, et il aura soin de nous tant que nous l'aimerons de tout notre cœur, et que nous le servirons Gdclcnunl. » Quand ces enfants surent lire, ils s'occupaient avec plaisir de tout ce que contenaient leurs livres.et ils en parlaient toute la journée ; ils étaient d'ailleurs d'un excellent ceraclcre j et d*UQe souoiitfsioQ sans bornes aux moindres volontés de leur mère.
J^u bout de deux ans elle tomba malade, et comme elle comprit qu*elle allait mourir, elle conçut la plus grande inquiétude sur ses pauvres enfants; mais à la Gn elle pensa que Dieu qui est bon en prendrait soin; cette pensée consolante la
l^\ jjjj L : Il-'j ^^Jb jt^^ ^^ u^f. ^C4i iyi sj^^j • uxuJ
ntsora. EOe éuit couchée dans le creux de mn artire, et ayant appelé tes tnknts, elle leor dit:i Je Tab bientôt mourir, mes chers enfants, et voos n*anrez phis de mère. SoQ?ene£-vons pourtant que tous ne resterez pas tout seuls, et que Dîen verra tout ce que vous ferez; ne manquez jamais à le prier matin et soir. Mon cher Jean, ayez bien soin de votre sœur Marie; ne la grondez pas, ne la battez Jamais; vous êtes pins grand et plus fort qu'elle, vous irez lui chercher des œufs et des fruits. » Elle voulait dire aussi quelque chose à Marie, mais elle nVn eut pas le temps, elle rendit le dernier soupir entre leurs bras.
Ces malheureux orphelins ne comprenaient pas ce que leur mère avait voulu leur dire: ils ne savaient ce que c'était que de mourir; ils crurent qu'elle dormait et ils n'osaient faire du bruit, par crainte de la réveiHer.Jean alla chercher des fruits, et ayant soupe, ils se couchèrent à côté de Tarbre, et s'endormirent tous les deux. Le lendemain matin ils furent fort étonnés de ce que leur mère dormait encore, et la tirèrent par le bras; mais comme ils virent qu'elle ne leur répondait point^îls crurent qu'elle était fAcbée contre eux, et se mirent ) pleurer; ensuite ils lui demandèrent pardon, et lui promirent d'être plussages.Ils eurent beau faire,la pauvre
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femme ne leur répondit point . Ils restèrent là pendant plusieurs jours , jusqu'à ce que le corps commençât à se corrompre. Un matin, Marie, jetant de grands cris, dit à Jean:* Alil mon frèrel Toilà des vers qui mangent notre pauvre maman; il faut les arracher: venez m'aider. • Jean approcha; mais le corps sentait si mauvais, qu'ils ne purent rester auprès, et furent contraints d'aller chercher un autre arbre pour y coucher.
Ces deux enfants ohéirent eiactement à leur mère^et jamais ils ne manquèrent à prier Dieu ; ils lisaient si souvent leurs livres qu'ils les savaient par cœur : quand ils avaient lu, ils se promenaient ou bien ils s'asseyaient sur rherbe,et Jean disait à sa sœur: « Je me souviens, quand j'étais bien petit, d'avoir été dans un pays où il y avait de grandes maisons et beaucoup d'hommes ; j*avais une nourrice, et vous aussi» et mon père avait un grand nombre de valets: nous avions aussi de belles robes: tout d'un coup papa nous a mis dans une maison qui allait sur l'eau, et puis nous a attachés à une planche et a été au fond de la mer, d'où il n'est ja* mais revenu . — Cela est bien singulier , répondait Marie ; mais enfin puisque
Ujj Ujfl li!j . oU— o'^J^ l^J U^IO . j^/i^ ^ j'^s^.Ij -l^'^'j j^\ j- Jl w^ij ^^ \^lt.^f . lui Jft^s::^ ^ L^j -Aî ^l^» ^
c*est arrivé ainsi , c'est que Dieu Ta voulu ; car vous savez bieb , mon frère , qu*il est toutpuissant . »
Jean et Marie restèrent onze ans dons cette !!c. Un jour qu'ils étaient assis au bord de la mer,ils aperçurent dans une barque plusieurs bommcs noirs. D'abord Marie eut peur > et voulut se sauver ; mais Jean la retint et lui dit : • Restons , ma sœur ; ne savez-vous pas que Dieu est ici présent , et qu'il empêchera ces hommes de nous faire du mal ? » Ces hommes noirs , étant descendus à terre, furent surpris de voir ces enfants qui étaient d*unc autre couleur qu*eux, ils les environnèrent et leur parièrent, mais ce fut inutilement, le frère et la sœur n'entendaient pas leur langage. Jean mena ces sauvages à Tcndroit où étaient les os de sa mère, et leur conta comment elle était morte tout d'un coup. Ils ne l'entendirent pas non plus. Enfin les noirs leur montrèrent leur petit bateau et leur firent signe d'y entrer. «Je n'oserais, dit Marie, ces gens-là me font peur.» Jean lui répoa-> dit : « Rassurez- vous ^ ma sœur , mon père avait des domestiques de la même couleur que ces hommes; peut-être qu'il e&t revenu de son voyage, et qu'il les envoit pour nous chercher. »
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Ik entrèrent donc dans la barque, qui les conduisit dans une île peu éloignée de celle qu'ib venaient de quitter ^ et qui avait des sauvages pour habitants. Ils y forent fort bien reçus : le roi ne pouvait se lasser de regarder Marie, et il mettait souvent la main sur son cœur pour lui prouver qu*il l'aimait. Marie et Jean eurent bientôt appris la langue de ces sauvages , et ils connurent qu'ils faisaient la guerre à des peuples qui demeuraient dans les îles voisines , qu'ils mangeaient leurs prisonniers, et qu'ils adoraient un grand vilain singe qui avait plusieurs nègres pour le servir^ en sorte qu'ils se repentaient beaucoup d'être venus demeurer au milieu de cette affreuse nation. Cependant le roi voulait absolument épouser Marie; mais celle-ci disait à son frère : • J'aimerais mieoi mourir que d'être la femme de cet homme-là. — C'est^ sans doute, parce qu'il est si laid que vous ne voulez pas J'épouser. — Non^ mon frère , c'est parce qu*il est méchant ; ne voyez- vous pas qu'il ae connaît pas Dieu , et qu'au lieu de le prier il se met à genoux devant ce vilain singe? D'ailleurs notre livre dit qu'il faut pardonner à ses ennemis et leur faire da bien ; et vous voyez qu'au lieu de cela ce méchant homme fait mourir
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ses prisonniers et les mange .
— Il me vient une pensée , dit Jean ; si nous pouvions tuer ce vilain animal, ils verraient bien que ce n*est pas un dieu. — Faisons mieux, reprit Marie; notre livre nous enseigne que Dieu accorde toujours les choses qu*on lui demande de bon cœur; mettons-nous à genoux, prions-le de tuer lui*même le singe^ alors on ne s'en prendra point à nous^ et on ne nous fera point mourir. »
Jean trouva ce que sa sœur lui disait fort raisonnable ; ils se mirent donc tous deux h genoux , et dirent tout haut : « Seigneur , qui pouvez tout ce que vous voulez^ ayez , s*il vous plaît , la bonté de tuer ce singe , afin que ces pauvres gens connaissent que c*est vous qu*il faut adorer^ et non pas lui . » Ils étaient encore à genoux, lorsqu'ils entendirent pousser de grands cris ; ils s'informèrent de ce qui pouvait y donner lieu , et ils apprirent que le grand singe , en sautant d'an arbre à l'autre , s'était cassé la jambe,et qu'on craignait pour sa vie . Les sauvages qui en avaient soin,ct qui étaient comme ses prêtres,dirent au roi^ lorsqu'il fut mort, que Marie et son frère étaient cause du mal heur qui était arrivé, et qu'ils ne popr -
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raient être heureux qu'après que ces deux blancs auraient adoré leur Dieu. Aussitôt on décida qu'on ferait un sacrifice an nouveau singe qu'on venait de choisir ; que les deux blancs y assisteraient et qu'après la cérémonie Marie épouserait leur roi;dansle cas où ils s'y refuseraient, on les brûlerait tout vifs avec leurs livres, dont ils se servaient pour faire des enchantements. Marie apprit cette résolulion;et comme les prêtres lui disaient que c'était elle qui avait fait mourir leur singe, elle répondit : «Si je l'avais fait mourir, n'est>il pas vrai que je serais plus puissante que lui ? Je serais donc bien stupide d'adorer quelqu'un qui ne serait pas au-dessus de moi; le plus faible doit se soumettre au plus puissant , et par conséquent je mériterais plutôt les adorations du singe,que lui les miennes; cependant je ne veux pas vous tromper ; ce n'est pas moi qui lui ai ôté la vie, mais notre Dieu , qui est le maître de toutes les créatures, et sans la permission duquel vous ne pourriez m'ôter un seul de mes cheveux . » Ce discours irrita les sauvages ; ils attachèrent Marie et son frère à des poteaux, et se préparaient à les brûler, lorsqu'on leur apprit qu'un grand nombre de leurs ennemis venaient d'aborder dans l'île. Ils cou-
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rurenl pour les combattre et furent vaincus. Les sauvage.4 qui étaient vainqtieurs brisèrent les chaînes des deux enfanta bliincs> et lé^ cmmèdèrent dans leur île, où ils devinrent esclaves du roi. Ils travaillaient depuis le matin jusqu^au soir, et disaient: « Il faut servir Gdèlemcnt notre tnaître pour l'amoar de Dieu, et croire que c*est le Seigneur que nous servons, Car notre livre dit etpressémeiit qu*il fattt ea agir ainsi. «
Cependant ces nouveaux sauvages faisaient souvent la guerre, et, comme leurs voisins, ils mangeaient leurs prisonniers. Dû jour ils en prirent un grand nombre,car ils étaient de très bons guerriers. Il se trouva parmi ces prisonniers nii homme bianc,et comme il était fort maigre^les sauvages résolurentde rengraissér avant de le manger . Ils renchalnèrent dans une cabane, ^t chargèrent Marie de pourvoir à ses besoins. Comme elle Savait qu*il devait être bientôt mangé, elle déplorait son sort^et disait en le regardant tristement : « Mon Oieulmoà Diéù f ayez pitié de lui. • Cet homme blanc, qui atait été étonné en voyant une Glle de la même couleur que lui, le fut bien davantage, quand fl Teniendit parler sa langue et invoquer un seul Dieu. « Qni vous a appris à parler français, lui dit-il» et
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à coonattre le Trai Diea? ^ Je ne sais pas le nom de la bngne que je parle, Ibi répondit Marie; c'était celle de ma mère,et elle me l'a apprise: quant k Dien, âous afons deni livres qui en parient,et nôos le prions tons les jours. ^Ob! Dieu reprit cet liomme.en levant les mains et les yeux au cieL.. serait* il possible? Uais^ ma fille , pourriez-vous me montrer les livres dont vous me parles T -^ Je ne les ai pas,mais je vais chercher mon frère qui les garde, et il vous les montrera. « Bd même temps elle sortît et revint bientôt avec Jean qui les apporta. L'hpmme blane les ouvrit avec émotion, et ayant lu sur le premier feuillet: Ce Iwre appanitnt à Jean JUaurice/il s'écria: aihl mes chers enfants,e8tM:e vous que je revois? Venea embrasser votre père, et puissiez-vous me donner des nouvelles de votre mère! • Jean et Marie à ces paroles se jetèrent dans ses bras en versant des larmes de jde. A l9t fin, Jean reprenant la parole dit: « Je sens aux transports de mon cceur que vous êtes mon père; cependant je ne conçois pas comment cela peut être, car ma mère m'a dit que vous étiez tombé au fond de la mer , et je sais à présent qu'il n'est pas possible d'y vivre . — Je tombai effectivement dans la mer quand notre
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Taisseau 8*eDtr*ouvrit ^ reprit Jean Maurice ; mais m'élant saisi d'une planche j*abordai heureusement dans une Ile, et je tous crus perdus. » Alors Jean lui raconta tout ce dont il put se souvenir,et son père pleura beaucoup quand il apprit la mort de sa femme. Marie pleurait aussi, mais c'était pour un autre motiL « Bêlas! s'écria* t-elle, à quoi sert d'avoir retrouvé notre père, puisqu'il doit êire toé et mangé dans peu de jours 7 —Il faudra briser ses chaînes, reprit Jean, et nous nous sauverons tous les trois dans la forêt. -—Et qu*y ferons-nous, mes pauvres enfants ? reprit Maurice ; les sauvages nous reprendront,ou bien 11 faudra mourir
de faim. — Laissez-moi faire,dit Marie, je sais un moyen infaillible de voussauver . • Elle sortit en finissant ces paroles , et alla trouver le roi . Lorsqu'elle fut entrée dans sa cabane, elle se jeta à ses pieds, et lui dit:* Seigneur, j*ai une grande grâce à vous demander, voulez-vous me promettre de me raccorder? — Je vous le jure, répondit le roi,car je suis fort content de votre service. — Eh bien! tous saurez que cet homme blanc dont vous m'avez ordonné de prendre soin est mon père et celui de Jean; vous avez résolu de le manger^ et je viens vous représenter qu'il est vieux et maigre^ et qu'en conséquence il ne sera pas fort bon, au lieu que
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je suis jeooe et grasse; ainsi j'espère que tous voudrez bieo me oiaoger à sa place ; Je oe tous demande que huit jours , pour jouir de sa présence a?ant de mourir. — En vérité, reprit le roi, fons êtes une si bonce fille que je ne voudrais pas pour tout au monde vous faire mourir ; tous vivrez et Totre père aussi . Je vous sTertis même qu'il vient ici tous les ans un vaisseau plein d*hommes blancs auxquels nous vendons nos prisonniers ; il arrivera bientôt , et je vous donnerai la permis»on de vous en aller . «
Marie remercia beaucoup le roi, et dans son cœur elle rendait grâces à Dieu qui loi avait inspiré d'avoir compassion d'elle. Elle courut porter ces bonnes nouvelles à son père, et quelques jours après, le vaisseau dont le roi lui avait parlé étant arrivé, elle s'embarqua avec son père et son frère. Ils abordèrent dans une lie habitée par des Espagnols . Le gouverneur, ayant apprit Tbisloire de Marle^dit en lai-méme: «Cette fille n'a pas de fortune et elle est bien brûlée par lesoIeil;mais elle est si bonne et si vertueuse qu'elle pourra rendre son mari plus heureux que si elle était riche et belle. «Il pria donciUaurice de lui donner sa fille en mariage:
il s'unit à elle et fit épouser une de ses parentes à Jean ; en sorte qu'ils vécurent
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to«g forl (M^orieu^K daiy cett^ ile, adivÂraot ia gagewe de k Proirideoce, qui n'afais permis resdavagjQ 4e Mfirie que pour jiii dooper occesioo de Muver ia m i sm père.
Une dame d'esprit arail un Gis ; elle craignait tellemeDt de le rendre malade eo le contrariant, qu*il était devenu un petit tyran.et entrait en fureur à ia moindre résistance qa*on osait faire à ses volontés les plus bizarres . Le mari de cette dameySesparenls.ses amis lui représentaient qu'elle perdait ce fils chéri: tout était înutUe • On jour qu'elle était dans sa chambre, elle entendit son fils qui pleurait dans la cour: il s'égratignait la figure de rage, parce qu'un domestique lui refusait une chose qu'il voulait. « Vous êtes bien impertinent, dit-elle à ce va1et,denepas doiner à cet eafant ce qu'il vous demande; obéissez-lui tout à l'heure. —Par ma ibi, madame, lui répondit le valet, il pourrait crier jusqu'à demain, qu'il ne l'aa-
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rait pas. » \ ces mots la dame devient furieuse et prête 4 tomber en conTnIsîons; elle court dans une salle où se trouvait son mari avec quelques-uns de ses amis, elle le prie de la suivre, et de mettre dehors Timpudent qui lui ré^iste. Le mari, qui était aussi faible pour sa femme qu*c!lc l'était pour s(m û!s, la suit en haussant les épaules , et la compagnie se met i la f«;néire pour voir de quoi il était question. » Insolent, dit- il au valet, comment avez- vous la hardiesse de désobéir à Madame, en refusant à Tenfant ce qu'il vous demande? — En vérité, Monsieur, dit le valet, ^Madame n*a qu'à le lui donner elle-même; il y a un quart d*heure qu'il a vu la lune dans un seau d*eau , et il veut que je la lui donne. » A ces |>aroles, la compagnie et )e mari ne purent retenir de grands éclats de rire; la dame elle-même, malgré sa colère, ne put s*empécher de rire aus&i, et fut si honteuse de cette scène, qu'elle se corrigea.
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EFFETS DE LA PEUR
Sor les confins de la Savoie^ dans les hantes montagnes des Alpest trois jeunes gens entoaraient on jour le lit de lenr vieux père malade. Le médecin venait de se retirer.après avoir constaté une fièvre pernicieuse et ordonné une forte dose de snlfate de quinine pour le lendemain. Les trois frères ( Joseph, Pierre et Jean } se regardaient muets et silendeux; leurs yeux étaient tristes comme leurs cœnrs. Ils étaient pauvres,très-pauvres,et le peu d'argent qu'ils avaient dans la maison ne suffisait pas à payer la moitié de ce remède si urgent, qui devait sauver la vie de leur père. A genoux par terre, ou plutôt affaissés sur eux-mêmes^ ils priaient et sanglottaient • De toutes les prières que l'homme adresse à Dieu pendant sa vie d*épreuve,nalle prière n'est plus solennelle que celle qui s'échappe de notre cœur désolé, devant le spectacle d'une âme aimée, brisée parla souffrance et sur le point de se séparer de nous pour retourner à Dieu. • Pourquoi pleurez-vous, mes pau-
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▼res enfants, disah le Tiefibrd d*dne Toix entreooopéeT Si c*est la volonté de Dienl. . La mort, c^est le repos dn faboorenr qui a fini sa journée^ c'est Farrivée chei soi après on long et pénible foyage. N'oublions pas qoe nous ne sommes pas de ce monde. Noos passons ici bas. comme lliirondelle, chercbant chaque jour la vie de chaque jour, et, comme elle, quand l*hiver approche^ une force mystérieuse nons attire en de plus doux climats. Mon Dieu! je vous remets ma vie; si vous ▼onlezqoe jemeure.eh bien t.... -*Non,non,Dieone veut pas que nous vous labnons mourir ainsi, puisque vous pouvex vivre encore, s*écrie Joseph, le plus âgé des trob jeunes gens, se relevant vivement et prenant les mains de son père qnll couvre de baisers et de larmes . « Puis, s'adressant à ses frères :« Dans deux henres,8l vous le voultz^leur dit-il,noiis serons assez riches poornoos procurer ce que le médecin a prescrit Venez avec moi • — Où allez- vous enfants 7 vous m'abandonnes 7 murmura le vieillard. » Nons ne serons pas longtemps absents, pèrel nous avons besoin d'être ensemble • • Et ils embrassèrent le pauvre mafade l'on après l'autre avant de s'éloigner.
• ^^ cr* IjTj'b ''-^'j ''«^l» JM' j»î^! '>^ r ♦ ^1^
Joseph sortit le dernier^ après s*ôtre muni d*an long sabre, d*on fort couteaa de chasse et d*ane grosse corde dont il avait l'habitude de se servir pour abattre les arbres dans la montage. Quand il eut rejoint ses frères, il leur confia qu*il avait conçu Taudacieux projet de s*cmparer d'un nid d'aigle qu'il connaissait et de vendre ensuite sa capture à un naturaliste de la ville voisine, qui en donnerait certainement un bon prix.
Le nid se trouvait situé dans l'an Tract uosi té inaccessible d'un rocher taillé à pic, ù trois cents pieds d'élévation au dessus d'un torrent dont les vagues se brisaient en mugissant sur des roches aiguës. Arrivés sur le bord du précipice, les trois frères se mettent à genoux, font une courte mais fervente prière,et se relèvent pleins dç courage. 11 s'éleva alors entre eux un con^bat louchant de générosité et d'alTeciion filiale. Chacun voulait descendre le premier dans l'abîme. Mais Joseph, qui avait proposé l'entreprise, réclama, pour lui seul, l'honneur et le péril de l'accomplir. C'était un beau jeune homme , de YÎngt-deux ans environ, robuste et agile comme tous les montagnards et doué d'un courage à toute épreuve .
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Après avoir sondé la profondeur qu'il deTait parcourir pour atteindre le repaire des aigles, il se ceint forlcroent les reins de la corde à gros nuœds, que ses frères se chargent d'abaisser ou de hisser à volonté , puis« armé de son sabre et de son couteau de chasse^il se laisse descendre dans le précipice. Il arrive, non sans peinej jusqu'à la fente du rocher qui récèle le nid d'aigle . Il y trouve quatre aig Ions, s'en empare et donne joyeusement le signal du retour. Heureux d'un si riche butin,il pensait à son vieux père, il le voyait déjh guéri et rendu à la santé par les re* mèdes que devait lui procurer le produit de sa chasse. Une douce joie remplissait son cœor et lui faisait oublier toutes ses fatigues, lorsque deux aigles, d'une <ui* vergure colossale , fondent tout à coup sur lui . C'étaient le père et la mère des aiglons qu'il avait cachés dans son sein. Un combat terrible s'engage aussitôt. Les précipices et les rochers de l'abîme, répercutent les cris aigus des aigles en fu« reor, qui frappent le malheureux chasseur avec leurs ailes et le déchirent avec leurs becs et leurs puissantes griffes. Mais Joseph se défend avec sang-froid et lutte avec courage;armé de son sabre il porte à droite et à gauche des coups vigoureux
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et pressés^ et parvienl i repousser et ï mettre en fuite ses redoutables adversaires. Fier de sa victoire , il allait remonter la pente escarpée du ravin , lorsque , en levant les yeux , il s'aperçoit , qn*en se défendant , il a presque entièrement coupé la corde qui le soutient . Il n'en restait plus qu'un léger cordon! Â cette vue, une sueur froide lui monte au front; sa vue s'obscurcit, ses oreilles bourdonnent, son sang se fige dans ses veines. Paralysée par la terreur, sa langue demenre Immobile; ses dents s'entrechoquent avec violence. Lui, si courageux, si intrépide , il n'y a qu'un instant , en face du danger , se sent défaillir . Chaque minute qui s'écoule lui semble, devoir être la deinière de son existence. Bientôt, sa raison s'égare; il pleure comme un enfant et tremble comme une feuilIe.QuelapIus petite secousse agile la corde qui le soutient, que ses nœuds s'embarrassent dans les fissures et les rugosités du rocher ou se heurtent en passant aux branches de quelque arbuste..., il tombe, il roule de précipice en précipice, dans an abîme sans fond , meurtri , broyé , brisé , pulvérisé I ... La voix même de ses frères qui l'encouragent n'arrive pas jusqu'à lui. . . il n'entend que le bruit sourd du torrent
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impétoeax qaî gronde sous ses pieds. Et .. si les aigles aibîeat reTeoir encore nne fols ! Cette pensée le saisit et le réveille en quelque sorte. Il ponsse un dernier cri d'angoisse et de désespoir et conjure ses frères de tirer lentement, lentement, la corde qu'une l^ère secousse peut achever de rompre.
Pierre et Jean, qui avaient plutôt deviné que compris, à la terreur subite de Joseph, tout le péril desa situation, redoublent de prudence et d'activité. Ob! avec quelle ferveur ils prient et invoquent le secours et la protection du très-Haut, pendant qu'ils font glisser lentenkent entre leurs mains la corde fragile ! Enfin, après une heure d'agonie, Joseph arrive sain et sauf sur l'escarpement du ravin,et tonhe baigné de sueur et de sang entre les bras de ses frères . Mais sa terreur avait été si grande, que ses cheveux avaient complètement blanchis et qu'il resta muet tonte sa vie.
« '.'^.'^ ^ (J^*^ z*^^ ^^J vl^^^^
DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MONDE PAR CHRISTOPHE COLOMB
Christophe Colomb naquit dans l'État de Gènes en i^^l. Il s*adonna» jeune encore ,à la navigation^ et devint bientôt très-babilc dans la géométrie, Tastronomie et la cosmographie . Ses études et ses méditations lai inspirèrent la pensée qu'à Touest de notre continent il devait exister une terre . Mais aller à la recherche de cette terre , était une entreprise hasardeuse , et le peu de fortune de Colomb le mettait dans Timpossibilité de la tenter. Il offrit à Gènes^sa patriejes immenses avantages qoi devaient résulter de la découverte d*on nouveau monde ^ si cette république , longtemps célèbre par son commerce , consentait à faire les frais du voyage ; mats elle le refusa avec mépris . Il s*adressa à Jean II , roi de Portugal, qui Gt examiner le projet de Colomb, l'apprécia, et Gt faire secrètement un essai qui ne réussit pas. Le pilote qui partit pour se diriger vers l'ouest
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erra quelque teinpi sur Timmense étendae des mers, et rcifint n* ayant rîcn vu.ct Irailant de Tisions les idées de Colomb . Ccpendaul ce grand homme ne se déccaragea pas; il s'adressa an roi d'Angleterre ainsi qu'an roi d'Espagne, et celui-ci fut d'abord favorable. Colomb vint à la cour, où il eut ï lutter contre l'ignorance et les préjugés. Il passa plus de cinq ans à solliciter sans succès; il allait quitter l'Es* pagne, lorsqu'euGu il obtint l'appui de la reine Isabelle. Cependant trois années se passèrent encore en sollicitations, et ce ne fut que le 16 avril l(i92 qu'on signa le traité qui accordait à Christophe Colomb les titres héréditaires d'amiral et de vîce*roi de toutes les rners^ fies et terres qu'il découvrirait. Trois navires lui forent confies, la Santa-Maria, qu'il devait monter,/a P/itra, qu'Alonso Pinçon devait commander, et la Nina, qui devait naviguer sous les ordres de Yanez Pinçon, frère d'Alonzo.
Colomb mit à la voile le vendredi 3 août 1692. Après avoir relâclié aux tics Canaries, l'escadre quitta ces îles le 6 septembre, et commença ce mémorable voyage dans des mers inconnues, et sur lesquelles aucun homme n'avait encore osé se
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hasarder. Le premier jour on fit peu de chemin, les vents étant contraires; mais le second on ne vit pins la terre.et une partie de l'équipage commença à s'effrayer d*une entreprise aussi audacieuse . Colomb les rassura en leur montrant l'heureux avenir que leur préparait le succès. Cependant ces premiers germes de découragement rengagèrent à les tromper sur la rapidité de leur marche, et à lear ( acher une partie du chemin qu'ils parcouraient . Il avait d'ailleurs les grandes qualités qui donnent à Thomme supérieur un ascendant irrésistible sur le vulgaire, et ses connaissances dans la navigation inspiraient toute confiance à des hommes ignorants. Il naviguait dans ces mers inconnues avec les précautions indiquées par Tart nautique, observant tout avec soin, notant les moindres» circonstances de ce premier voyage, qui devait être si souvent entrepris. ÏjC \k septembre, l'escadre était à plus de quatre-vingt-huit myriamètres à Touest des Canaries; les compagnons de Christophe Colomb s*effrayèrcnt de nouveau , et cet effroi s*accrût à mesare qu'ils s* éloignaient davantage. Des pronostics les avaient plusieurs fois trompés:Ia mer s'était trouvée cpuverte de plantes marines , des oiseaux en grand nombre
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ayaienl été aperças dans les airs, cependant ils s*éloignaieat toojour8,et la terre ne paraissait pas,après trois cents myriamètres de chemin tonjoars àTottesULes murmures de?inrent plus Tîolents, la terreur 8*empara de tous les esprits,et ce ne fut plus bientôt qu'un cri général dans les trois navires contre cet aventurier, qui se jouait ainsi de la vie de tant de braves gens trompés par les rêves de son imagination. En vain Colomb cherchait à les convaincre par les meilleurs raisonnements; en vain il voulait ranimer leur courage par Tappât des richesses, il ne fut plus écouté . Tous avaient décidé qu'il fallait le forcer à reprendre la route de TEspagne, ou se défaire de lui en le précipitant à la mer.
Colomb comprenait le danger qui le menaçait ;mais,depuis quelques instants, il observait des phénomènes nouveaux qui annonçaient le voisinage d'une terre . Des oiseaux qui se dirigeaient vers le sud-ouest lui avaient fait changer la direction des navires. Ce fot alors que la révolte éclata dans toute sa force. Il ne lui opposa que la douceur,et il promit de se rendre an vœu de ses compagnons si dan» trois jours la terre n'était pas aperçue. Cette promesse calma les rebelles,et ils s'en-
i^i^ vlr' ^ôjj •^^. ^^^^j^\ ^jj . y ^yrt
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gogèrcnt à lui obéir trois jours encore. Le lendemain les signes parurent pins certains: la sonde prenait fond; un roseau flouant ei fraîchement coup6 fut retiré de Teau, ainsi qu'une pièce de bois travaillée de main d'homme; la Nina vit un rameau dVpincs chargé de friiili>;rair étsit doux et il:atid,ct, la nuit, le vcni devenait variable. Colomb, le soir du 11 octobre, fu carguer toutes 1rs voiles, dans la crainte des écueils,et^ après la prière, il dit à ses gens de remercier Dieu, qui les avait protégés pendant une si longue navigation, leur annonçant qu'ils étaient près de la terre, et leur recommandant de veiller avec attention. Il promit une veste de velours h celui qui la verrait le premier, en outre des dix mille maravédis de pension qu'il devait recevoir du roi. A dix heures du soir,C(ilonib vit au loin uno lumière qui changeait de place, et il la fit remarqner à ceux qui étaient près de lui. Enfin, à deux heures après minuit, le 12 cctobrc li!i92, le cri de teireJ letre! s'éîcva de la Pinia. L'Amérique était découverte.
Dos que le jour parnl ,1e spectacle magnifique d'nne île converic do verdure
iJU. lî^L» "'j^l jKî • ^f^ «i-lr^ ^^ '-l'I; W -^^*-:3 • j'-— '^ -^ U:^ I tir Ai- JjiJ! ^^.^ij I r ^^1--; JJJl wi^ ^^ b*'ri Ji ^S^ c'i"^'
et de bois s*oiïrit anx naTîgatears.et à l'instant le TeDeumtui chanté par les trois équi|Niges. Après ces actions de prâces rendues à Dieu, un antre devoir non moins imp^TÎent &*accomplit. Ils se jetèrent aux pieds de CoIoiiib,s*accusant d*iiijusiice^ d'ingraiilude , Implorant le pardon , qn*un sincère repentir et la promesse d*ua dévouement désormais sans bornes leur firent obtenir du grand homme qu'ils avaient menacé d*unc mort terrible , et qu*à présent ils regardaient comme un être sarnaturei .
An lever du soleil, Cristophe Colomb donna l'ordre de mettre toutes les chaloupes à la mer: elles furent bientôt remplies d'hommes sous les armrSj et elles s'avancèrent vers l'île au son de la nmsique militaire. Cependant le rivage se cou* Trait de naturels du pays, qui, par leurs gestes, exprimaient leur surprise et leur adiuiraiion d'un spectacle si nouveau. Colomb fut le premier Européen qui loucha la terre d'Amérique: il était richement habille, portait répéc nue h la main , et était sui\i de ses compagnons. Dès qu'ils eurent abordé, tous baisèrent la terre; puis, ayant élevé un crucifix, ils se prosternèrent et remercièrent Dieu du succès
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inespéré d^une si noble entreprise. Colomb prit ensuite possession de l'île pour la couronne de Castiile et de Léon. Cependant les insulaires ne s'étaient pas éloignés; ils regardaient en silence toutes ces cérémonies auxquelles ils ne comprenaient rien; mais ils semblaient être dominés par le respect en voyant tant de choses extraordinaires: ces hommes à peau blanche, le visage couvert de barbe, habillés d'étoffes brillantes et variées de couleurs; leurs armes et surtout ces grandes machines qui semblaient se mouvoir avec des ailes, et desquelles s'échappaient par instants des tourbillons de fumée accompagnés de feu et d'un bruit égal à celui da tonnerre. Ils crurent d'abord que ces étrangers étaient les enfants du soleil. Les Espagnols étaient surpris aussi des nouveautés qui frappaient leurs regards: une nature inconnue s'offrait à leurs yeux, et elle était magnifique. Les p1antes,les arbres différents de ceux de l'Europe attestaient^ par leur belle végétation, la fertilité de la terre. Les habitants étaient nus; leurs cheveux noirs, longs et droits, flottaient sur leurs épaules ; leur teint était couleur de cuivre foncé, et leur physionomie paraissait douce et timide; leurs corps et leurs visages étaient peints de
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couleurs éclalantcs. Bientôt ils s'enhardirent, et, attirés par les grelots, les grains de Terre et les antres bagatelles que les Espagnols leur présentaient, ils s'approchèrent; ils allèrent chercher quelques provisions et du fil de coton qu'ils donnèrent en échange . Le soir , ils accompagnèrent les chaloupes en grand nombre, montés sur leurs canots , qu'ils conduisaient avec une facilité remarquable . Ainsi se passa ia première entrevue des Européens avec les habitants du nouveau monde .
YARIÉTÈS SCIENTIFIQUES.
LA TERRE EST RONDE
Les hommes ont cm pendant bien longtemps que la terre était plate, et il était naturel qu'ils le crussent , car partout où nous marchons , elle s'étend toujours devant nous, et nous ne nous apercevons pas qu*en avançant nous tournons sur la surfoce d*un glohe. Il a fallu bien des siècles d'observations avant d'arriver à la croyance de celte vérité; il a fallu bien des faits pour nous en convaincre. Plusieurs de ces faits sont très-faciles à vérifier.
Si nous sommes sur le bord de la mer, quand elle est calme, nous voyons devant nous une immense étendue d'eau, semblable à une vaste plaine bien unie.
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Supposons qa*an navire parte du port et quitte le rivage ; à mesure qu*il s*éloigoe, il diminue de grosseur, jusqu*à ce qu*il soit arrivé à la ligne où les eaux paraissent finir, et où semble s*appuyer la voûte du ciel. On appelle cette ligne Tborizon. Alors nous ne voyons plus le navire s'éloigner; on dirait qu'il s'enfonce dans la mer. Le corps du bâtiment disparaît le premier^ puis les voiles^ puis la dernière pointe du grand mât, que nouss apercevons encore, quoiqu'elle soit bien pea visible^ tandis que depuis longtemps les parties les plus grosses ont entièremeDt disparu. Si un vaisseau revient au lieu de partir,nous voyous d'abord la petite pointe du mât; les voiles paraissent ensuite, enfin le corps du navire. Dès qu'on le voit en entier^ il ne monte plus; il s'avance majestueusement vers le rivage. Nous savons bien que les vaisseaux ne sortent pas de la mer: si nous n'avons aperça d'abord que la partie la plus petite, et, par conséquent, la moins visible, c'est sans doute que quelque chose nous empêchait de voir le reste; c'est qu'un corps était placé entre nous et le vaisseau. Cependant nous ne voyons rien sur la mer. Si sa surface était plate.ce phénomène n'aurait pas lieu : à mesure que le vaisseau s'éloignerait, il nous paraîtrait toujours de plus en plus petit, et nous cesserions de
le Toir qaand il serait de?eou ao point imperceptible ; mais ri la surface de Teau est arrondie^ la courbure de cette surface immense nous cachera bientôt le navire.
En pleine mer^ quand on est sur le pont d'un vaisseau, on cesse de voir on antre vaisseau à une distance de quelques kilomètres, tandis qu'il est des montagnes très-bautes dont on voit le sommet à plus de vingt myriamètres. La courbure du globe terrestre cache le vaisseau, qui n'est pas fort élevé, elle n'est pas encore suffisante pour masquer le sommet de la montagne qui disparaîtra quand on se sera éloigné davantage .
Il est une autre preuve de la rondeur de la terre^ et cette preuve est sans réplique: c'est qu'on en fait le tour. Un voyageur célèbre, appelé iMagellan, a le premier tenté cette entreprise. Il s'embarqua, en 1611), dans un des ports du Portugal , et se dirigea vers le côté où le soleil se couche . Il arriva au continent de TAmérique , découvert en tû92 par Christophe Colomb; il côtoya ce continent en allant vers le sud,traversa un détroit qui porte son nom^entre la pointe la plus méridionale de l'Amérique et une grande Ile appelée la lerre-de-Feu, vogua en-
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suite un peu vers le nord, puis, reprenaot sa roule vers Toccident, il traversa lé Grand-Océan et la mer des Indes, doubla le cap de Bonne-Espérance, au sud de TAfrique, et son vaisseau revint par le côté où le soleil se lève, dans le môme port qu'il avait quitté en naviguant vers Tautre côié. Il avait donc fait le tour d'une iwule.Depuis Magellan^ beaucoup d'autres voyageurs ont fait le tour du globe;tOQs •ont toujours vu le ciel et les étoiles sur leur tête. Il faut en conclure que la terre est ronde et qu'elle est isolée dans l'espace.
Vous allez me faire une objection bien naturelle: si la terre est ronde, et si Ton peut en faire le tour, comment est-on placé à l'opposé du point où nous sommes? A-t-on la tête en bas? En eiïet^ les hommes qui habitent de l'autre côté du globe, et qu'on appelle nos antipodes, ont les pieds opposés aux nôtres. Ceci, mes amis, s'expliquera facilement quand vous comprendrez bien ce que signiûent les mots haut et bas. Si le haut est toujours le ciel> et si le bas est toujours la terre^ nos antipodes ont, comme nous, les pieds sur la terre et la tête tournée vers le ciel; ils sont donc placés dans les mêmes conditions que nous . Remarquez qu'ils peu-
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y^fini im 4e hoqs ce qoe nous difloos d*eux, et qn'ib paorrakot crom que nous 9kV(9n» h Ulte €0 tes. Cependant vous êtes Uen ceriak» qu'il n'en est rîeo.
LE SOLEIL EST IMMOBILE
Nous voyons tous le soleil paraître chaque matin d*nn côté de l'horizon; il s'élève dans le ciel ; à midi » il est arriié au point le plus haut; il redescend alors, et va se coucher de l'autre côté de Thorizon . Il continue «ans doute à tourner autour de la terre, car le lendemain matin il reparaît du même côté où il s'était levé la Teille. Vous savez que la terre est un globe. Quand le soleil éclaire la partie de ce globe que nous habitons, l'autre partie est dans la nuit; et quand nous ^mmes 4ans la nuit , le soleil éclaire l'autre partie.
Si nous regardons les étoiles par une belle nuit sans nuages, nous les vo)'ons décrire aussi, dans le même sens^ des cercles autour de la terre.
i^J o-î U-lj ^1 IpL ^1 J^ ^\j ^ J^ U lit \J^^ s^V^jOiû.
Voilà ce qne tons tel hommes Toient depais que le monde existe; et il était natarel qa*ilâ crussent qu*en effet c'est le soleil et le ciel tout entier qui tournent autour de notre globe, qu*ll3 plaçaient alors au centre du monde. Cependant,qnand on a pu soupçonner la distance bien plus prodigieuse où se trooTcnt placées les étoiles, il a été difficile de ne pas avoir des doutes sur un fait qui arait paru si évident; et bientôt on fut" convaincu que ce mouvement du soleil et des étoiles n'est qu'une illusion, et Timmobilité de la terre une erreur.
Le soleil est un globe près de quatorze cent mille fois plus gros que la terre. Il esta une distance de 153 millions de kilomètres environ. S'il tournait autour de nous, il faudrait que cette énorme masse décrivit en vingt-quatre heures une circonférence qui aurait 153 millions de kilomètres de rayon, ou un diamètre de 306 millions de kilomètres. Cette circonférence aurait donc trois fois 306 raillions de kilomètres, ou 918 millions de kilomètres. Le soleil alors devrait parcourir plus de 10000 kilomètres par seconde. On ne peut pas savoir à quelle distance est
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Téioîle la plas toidne de nom; mais on sait qoe cette distance doit être telle que, si l'étoile tournait autour de la terre,elle aurait à parcourir plus de 200 millions de myriamètres par seconde. Cette énorme rapidité n*effrayc-t-ellc |)as Timagination? Nous avons tous fait une obser.Tation que nous n*avons pas assez remarquée^ ou sur laquelle nous n avons pas assez réfléchi. Lorsque nous sommes dans un bateau ou dans une voiture très-douce , il nous semble que les arbres et les maisons qui bordent le rivage ou la route fuient dans une direction contraire h celle que nous suivons. Certes^personne de notis n'a jamais pu croire que les arbres et les maisons eussent un mouvement; il est donc possible que des corps immobiles semblent se mouvoir. Nous pouvons observer aussi que, lorsque nous sommes dans un bateau^ct que nous regardons, non pas le rivago,mai& )e fond du bateau, il nous semble bientôt que nous n'avançons plus. Ne semant aucune secousse, no voyant fuir aucun objet, puisque nous n'en- regardons aucun^ nous sommes portés 2i croire que nous sommes immobiles^ quoique nous soyons en mouvement. C'est ce qui nous arrive sur cette terre: nous y sommes placés comme dans
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vu vaste narfre qui est too JDiin cH inoavecBeot, ei que Bùtm sentons immobile.
La terre eàit un gros globe qui tourne sor ioi-fnéme en vkigi-qnatre beares, devant on soleil et des étoiles immobiles. Elle toome d'occident en orient Le soleil et les étoiles paraissent se moavoir d'orient en occident, comme les arbres el les malsons da rivage semblent fuir dans le sens contraire à celui de la marche da bateao. On appelle rotation ce monvement de la terre sor elle-même. Il s'exécate en vingt-quatre heures, et il est h cause de la succession du jour et de la nuit
Outre ce mouvement de rotation, la terre est emportée dans l'espace par an mouvement plus rapide encore;eUe tourne, elfe gravite autour du soleil Elle met on an à faire le tour entier de cet astre. Ge voyage est rapide; mais nous ne le sentons pas plus que le mouvement de rotation. Aucune des vitesses que nous pouvons éprouver sbr la terrre n'approche de ceite-tt; car le globe terrestre parcourt en un ao les mêmes 918 millions de Kilomètresque ferait le soleil en un jour.si c'était lui qui tournât autour de la terre en vingt-quatre heures. Or>9i8 millions de Kilomètres
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en 365 joar donnent plus de 1600 Kilom. par minate.
Ce moufement de révolution de la terre autour du soleil, et la manière dont il s*exécute , nous expliquent les différentes saisons de l'année et la différente Jongnear des jours et des nuits.
LE SYSTÈME PLANÉTAIRE
Lorsque vous regardez le ciel pendant une belle nuit, vous le Toyez parsemé d*étoiles. Presque toutes ces étoiles^dont la lumière est plus ou moins vive, gardent toujours entre elles les mêmes positions ; elles forment des groupes que les astronomes appellent constellations. Vous pouvez regarder chaque soir un de ces groupes; les étoiles qui le composent conservent le même arrangement , c'est pour cela qu'on les nomme étoiles Gxes « et il est à croire que ce sont des soleils comme le nôtre , qui ne nous paraissent si petits que parce qu'ils sont placés à une immense distance de nous .
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Si Tons continncz à regarder (e ciel avec beaocoop d*àtteotion, bientôt, parmi ces innombrables étoiles, vous en distinguerez qaelqoes-ones qui changent de place: efles sont en très-petit nombre. Tantôt on les voit auprès d'une consteliatioDy tantôt elles se trouvent auprès d'une autre. Vous en verrez^ pendant certains mois de l'année , que vous ne verrez plus pendant d*aulrcs . Jusqu'à présent , on en a découvert sept grosses, et cinquante-une pins petites; et, comme elles changent de place, on les a nommées plattètes, mot qui signifie corps errante
Les astronomes ont calculé leur marche; ils se sont convaincus qu'elles toiïrjient autour d'un centre où. se trouve notre soleil; et comme il a été reconnu qne nous aussi, avec notre terre, nous tournons autour du soleil, il a bien fallu croire que la terre est un corps errant, une planète. Ainsi nous sommes assurés que cm* quanle-neuf planètes au moins sont entraînées autour du soleil^ qui les éclaire et les échauffe.
€es planètes sont à des distances plus ou moins grandes du soleil: la plus toIsine en est à 5 920 000 myriamètrcs; on la nomme M^cure.La deuxième est Vé-
♦ ^'^ jyJlj UJc ,jH*iuHj ^j^\ ' J^ -^'ij'^ i I .V'. ,j-*aJ',^& ««V^o*?* ^^W"^ ^' **?* ^!j<#1^' ^^'''
iiic5,qu'on ippelie dans ks campagnes l'éioile du soir ou da berger.et aussi l*étoîie du matin , car c*est la même : elle est placée k 1 1 070 000 myriamètres da soleil La troisième est la Terre, éloignée du soleil de 15 300 000 myriamètres. Mars,h quatrième^ en est à 23 3lU 000. Viennent ensuite les petites planètes, qu'on ne peut apercevoir qu*à Taide de puissantes lunettes. La première qui ait été découverte, Céris, a été vue par Piazii, le 1 janvier 1801. De ces petites planètes, la plus rapprochée du soleiI,en est éloignée d'environ 35600 000 myriamètres;la plus éloignée en esta 50250 000. Plus loin encore est une planète plus grosse qu'aucune autre, elle estl^l/t fois plus grosse que la rerre:c*estJiipùer,placék 79500000 m^Tianiètres du soleil , qui , de là , parait 27 fois plus petit que nous ne le voyons d*ici. Plus loin est »Sa/urite,entouré d*un anneau lumineux; il est situé è 1 & 5 9/iO 000 myriamètres du soleil. On y voit le soleil 80 fois phis petit qu'ici» et ou y reçoit une lumière et une chaleur 80 fois moindres. Plus Imn encore, à la distance de 393 û90 000 myriamètres , un célèbre astronome anglais , nommé HerscheL a découvert , en 1784, la planète nommée Vranus, De cette planète on voit le soleil i!iOO fois plus petit Enfin, un astronome français, nommmé Le Verrier, a décon-
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tert, en 1867, une planète plus éloignée encore . Elle est à 669 000 000 my* riamètres du soleil. On Tappelle Neptune.
Autour de quelques-unes de ces planètes, d*autres plus petites circulent, et semblent leur appartenir, car elles ne les quittent jamais, et, pour celte raison, on les appelle leurs satellites. Jusqu'à ce jour on en a vu vingt-deux. La terre en a un , qui est la Lune ; Jupiter en a quatre ; Saturne huit , outre son anneau; Uranus en a huit ; Neptune en a un .
Ces satellites sont emportés autour du soleil par les grosses planètes qu'Os accompagnent . Tous sont des corps opaques .
Il existe encore d'autres corps qui ont une apparence toute parlicuiière;ils sont le plus souvent accompagnés d*un longue traînée de lumière:on les nomme Comètes. Dans leurs courses , elles s'éloignent du soleil à une distance si considérable et s'en rapprochent ensuite tellement , que , si elles étaient habitées ^ il faudrait que leurs habitants fussent bien différents de nous , car ils passeraient d'un froid
excessivement rigoureui à une chaleur que nous ne pourrions supporter. On ne
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connall pas le nombre des comèles ; sor cent-cinquante dont on a caknlé h marche, il n'y en a qoe trois dont on puisse prédire le rctoar.
Il est à présumer qoe toutes les étoiles fixes que nous voyons an firmament sont autant de soleils autour desquels circulent des planètes plus on moias nombreoscs. On croit qu'il y a plus de soixante-quinze millions d*é(oiles \ii»ibles,et ce nombre considérable est surpassé saos donie par celui des étoiles trop éloignées pomr que nous puissions les ?oir .
LA VOIE LACTÉE
Conversation entre le MaUre et ses Élèves .
Charles . Alonsieor, quelle eai donc cette grande tache blanche qo*on voit le soir dans le ciel, lorsque le temps est beau ? Ce ne sont pas des nuages , car elle ne change pas de place , et on la voit toujours .
Le Maître. Mon enfant, c'est ce qu'on nomme la Voie Lactée. Cette lumière
♦ ^ W^jT J ^j^ ^:>^^ r :îl L^ ^^ ^^j
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bhochâtrc el toitease est le résultat de tontes les lumières réunies d*un nombre considérable d'étoiles qui ne sont pas visibles séparément à Toeil nu; mais on peut les distinguer avec de forts télescopes, et elles sont amoncelées par millions.
Tous. Par millionsl
Le Maine . Cela vous étonne, mes enfants!
Pierre . 5Ionsicur, Tunivers est donc bien grand?
Le Maître . Il est immense, et cette immensité, qui noos étonne, qui nous confond, est la plus magnifique preuve de la grandeur et de la pui«(sance de Dieu. Notre terre, dont nous avons tant de peine à étudier la surface, parce qu'elle est bien grande pour notre petit être,n*est cependant qu*un point imperceptible si on la compare à cette immensité des corps célestes. Notre soleil, qui n'est qu'un atome auprès de runivers, est quatorze cent mille fois plus gros que notre planète.
Chacune des étoiles que nous voyons au ciel est sans doute un soleil, peut-être plus grosquc le nôtre,autour duquel tournent aussi des planètes et des mondes.La Voie Lactée seule est un amas de plusieurs millions de ces soleils, qui sont si loin
de nons qae nos yeux ne peavent les distinguer. Gomment feral-je pouf tous donner une idée de leur extrême éloigncrocnt?Oa sait avec certitude le temps que la lumière met à franchir les espaces. Pour nous^dans notre petit monde, sa vitesse est si rapide, qu'elle paratt instantanée. Pendant la nuil, lorsqu'on entre dans une chambre avec une lumière • tout Fespace est aussitôt éclairé : le temps que met la lumière à aller de la porte jusqu'au fond de la chambre est si court , qu'il est insaisissable ; cet espace , il est vrai , est bien petit. Prenons-en un beaucoup plus grand. Celui qui nous sépare du soleil est de cent-cinquante-trois millions de kilomètres ; le trrops que met la lumière à parvenir de cet astre à la terre peoi être apprécié. Il a été calculé,et les astronomes savent à ne pouvoir en douter,qa*elle met environ huit minutes treize secondes à franchir ce vaste chemin.
Eh bien, l'éloignement des étoiles est tel« que la lumière doit mettre plus de trois ans à arriver de la plus voisine jusqu'à nous, et que parmi les étoiles qu'on aperçoit avec le télescope, il en est qui sont si loin, que leur lumière n'arrive ici
bii-i lit Uj^ . i)jD ^1» J Je l^\ ùiJ •'^=C;- tSiM Ji»-*" LULc ^ C\
j<j jjJi Uij^^ ^jJi .uyij . j^; vUs jf J^^^ ^^y^.'j^^V
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qo'après an voyage de mille ans , et au delà il en existe des milliards dont la iamiôre ne nous viendra que dans des millions d'années .
D*OU VIENT LA PLUIE, ET POURQUOI PLEUT-IL
Si, dans une chambre bien close , on place sur un réchaud un vase rempli d*eau, on Toit bientôt une vapeur grisâtre B*élever de la surface de Teau. Lorsque l'eau bout, cette vapeur s'élève plus épaisse. Bientôt la chambre en est pleine, et^ si l'on continue à entretenir le feu, toute l'eau contenue dans le vase se convertit en vapeur.
Cette vapeur, cependant, touche aux murs^ aux pierres^ au fer des serrnres, aux viires des croisées, et ces corps la refroidissent. Ce refroidissement doit pro^ duire un effet contraire à celui que la chaleur avait causé. La chaleur avait changé l'eau en vapeur^ le froid change la vapeur en eau. On le voit principalement snr les vitres; elles s'obscurcissent d'abord , puis de petites goultelettcs se forment,
pois, enfin, ces gouUeleues se réonissent^ et coaient en petits nmseiiix le hNigdee litres. Si l'on poo? ait recueillir hmte Teaii qei pnifieot de cette ? apear, on en tramerait ane quantité ^e à celle qa*oa arait mise sur le feo.
Tons arez h, mes enfants, une ùnase en petit de ce qui se passe dans TatOMSpbère el sur fa terre. L*ean sor le feu,c*est TOcéan chauffé par le soleil ; la vapeor, Toil^ les doag^; cette eao qnî coule sor les Titres des crosées, ? oilà les ruisseaux, les rivières, les fleu? es.
H faut que tous sachiez qu*à mesure qu'on s'élève dans les airs, la température demnc de plus en plus froide. Vous apprendrez, en étudiant la géographie, que le Bôamet des plus hautes montagnes est couvert de glaces et de neiges éternelles. Ainsi le Mont-Blanc,qui est la montagne la plus élevée de TEurope^car ellealiStO mètres au-dessus du niveau de la mer, a son sommet toujours couvert de neige^ même en été: c'est ce qui Ta fait nommer le Mont-filanc. Au pied de celte mon* Mgoe, la chaleur est suffocante; mais, à mesure qu'on monte, la chaleur diminuo et l'on arrive dans une région où les arbres ne peuvent plus pousser» où la nature est morte, où des mers de glace , des masses énormes de neige sont accumulé»
J^! ^i ^^ . Sly ^^ oJbi ïiU '^\^\ Jl^l ^ j\ ^J^ XS\jiJ\
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depuis des siècles.
La chalear da soleil réduit en Tapeur les eanx de la mer. Cette vapeur s'élève dans Tair et arrive bientôt h une hauteur où il fait froid : là les Tapeurs éprouvent un premier refroidissement; elles s*accumulcnt,ct nous présentent ces grosses et belles masses qui prennent tant de formes diverses, et que nous nommons des nuages.
Bientôt ces uuages.balancésdans les airs par le vent,se refroidissent tout -à-fait, se changent en eau et tombent en pluie. Ceux de ces nuages qui sont portés sur le sommet des hautes montagnes s*y déposent en neige , et forment des glaciers. Ces neiges éternelles et ces ploies donnent naissance aux sources^et alimentent les ruisseaux, les rivières et les fleuves, qui reportent à la mer les eaux qui en sont sorties. Elles y sont de nouveau réduites en vapeur pour recommencer le même voyage, sans qu*il puisse y avoir de fin à cet admirable phénomène, tant que le soleil et la terre existeront tels qu*ils sont.
Vous entendrez souvent dire qu'il pleuvra lorsque lèvent souffle de Touest ou du sud^ct que le temps sera beau quand c'est le vent du nord ou de Test qui règne :
jOUf I Je j,j*j ^*JI .JU^b U çlis;! iJi pOi v^^'l w^r^l |ja._^
rfV 227
voa.s en comprendrez facilement la raison . Du côté da couchant et du côté du sud , la France est baignée par des mers ; il faut bien que les vents qui soufflent de ces deux côtés aml>nent des nuages et de la pluie, puisque les nuages sont élevés en vapeurs principalement de la surface des mers. Au levant et au nord,ce sont des terres qui bornent la France;Ics vents qui souOlcnt de ces côtés sont des vents secs, qui ne peuvent pas nous amener de nuages.
Regardez la carte de la mappemonde , vous verrez cela ; vous verrez encore que si pour la France , le vent d'ouest est un vent de pluie , et le vent d*est an vent sec , pour la Chine , c'est le contraire : le vent d'est y amène la pluie, «t le vent d'ouest le beau temps.
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LA ROSÉfi.
Théodore • Momiear, vous nous avez promis de nous dire d'où fient la rosée.
Le Maître . C'est Trai^mes enfants. Vous tous souvenez sans doute d*aToir traversé une prairie le matin, et de vous être mouillé les pieds, quoiqu'il ne fât point tombé de pluie,et qu'un beau ciel sans nuage promit une beHe journée .
Charles . Oui, monsieur;ct quand il y a de la rosée,c'est un signe qu'il fera
beau temps.
Le Maître . Vous n^avez peut-être pas fait attention qu'il n^y a jamais de r»sée lorsque le ciel est couvert de nuages;vous pourrez vous en convaincre, et cela vous paraîtra surprenant; car les nuages sont de l'eau» et leur présence semble annoncer l'bumidité plutôt que le temps sec
Edouard. Monsieur, j'ai remarqué que lorsqu'il y a de la rosée.il n'y en a pas partout. Je travese le bois pour venir à récole:dans les allées touffues du bois, l'berbe est bien rarement mouillée, tandis que dans la plaine elle l'est beaucoup.
» »;jsr \^yij' ^_^ j^i j i:;ij lé^ l^ v,.j;Ji ^ û»
{inUlàumè, ^ bien, œonsiéQr, puiibqiie la ix)$ëe ne paraît que lorsqcTii a^j a pas de neagcs , d*où viénteite? J'avais toujours cru qu'elle tombait do cîeL
Joseph. Et moi aussi.
Le Èfaitre. Elle ne tombe pas du ciel.ElIe est, pendant le jour.tuêlée à Tain tnaîs nous ne la voyons pas, parce qu'elle y est en Tapeur, et que ia tapeur if est pas visible quand elle ne se refroidit pas . Cette Tapeur, c'est de Teau échauffée, nous le savons *dOjà. Si elle Tient à toucher un corps froid , oHe se refroidit, H nous savons aussi que,iorsque la vapeur d*eau se refroidit,«lle redevient del'cau* Je vous aï déjà dit que les corps ^ renvoient muluellement k^r chaleur. Tous savez que si on corps est placé sous on abri, sous les nuages ^ sons les arbres.ilserefroidti moins que s'il est sans aucun abri sous le ciel. Il ne se refroidit pas dans le premier <:aS;, parce que^ s*it rayonne sa chaleur, il en reçoit des corps qui Tabritent • Dans le second cas il se refroidit , parce qu'il rayonne sa chaleur dans l'immensité de Pespace^et qu'aucun corps ne lui renvoie ia sienne.
Dans les journées du mois de mai , le soleil réduit en vapeur une grande
« L^i UL : s,,*iw^ JLS * LU jUc ^j U (jf> ^1 L:ûA ^^**j • y^ 'ûjU U*-i>- ^j^ ^li • \»^ f.U ^
» »;»- ^ v.:,^ p.». ^.^ ^j *UiJi ^ j
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qaantité d*eaa qoi se trooTc dans Pair à cet état lorsqu^il se couche. Alors si elle toocbe des corps froids, elle redevient de Teaa sons la forme de petites gouttelettes. Elle se fixe de préférence snr le gazon de nos prairies,qoe le rayonnement sons no ciel sans nnapes a fait refroidir assez pour que le phénomène se produise. Snr rherbe qni se trouve abritée, le phénomène n*a pas lien, parce qu'elle n*est pas^ievenoe assez froide. Cela vous explique pourquoi Totre camarade Edouard se mouille les pieds en traversant la prairie,et ne se les mouille pas en marchant sous les arbres du bois. Cela vous explique aussi pourquoi la rosée annonce le beau temps.car elle annonce qu'il n'y a point de nuages au ciel;et qoand il n'y a point de nuages, il ne peut pas pleuvoir.
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LES CHEMINS DE FER
Quelle qoe soil la fertilité d'an pays, quelle qoe soit llndosUie de ses habitants, ce pays ne prospère pas^ si les moyens de commonicaiion sont rares et difiiciles. L'industrie y languit faient6t, la terre y est mal cultifée: caf les hommes n'ont du cour à l'ouvrage qu'autant qu'un héné6ce suffisant les dédommage de leor travail ; or, sans débouchés faciles, la consommation reste bornée et les bénéfices sont restreints. Les plus utiles monuments, ceux qui méritent le plus la reconnaissance des peuples, œ sont ceux qui coocoorent à augmenter les moyens de transport Les canaux, les routes et surtout les chemins de fer doivent appeler l'attention des gpnvemements qui sont chargés d'encourager ces grands travaux, et des peuples qui en profitent.
Les chemins de fer sont formés de rails*, on appelle ainsi des barreaux de fer fondu ou forgé. Ils sont placés bout 11 bout sur deux lignes parallèles espacées de la largeur qui sépare les deux roues d'une voiture. Les roues des voitures avaient.
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d*abord sur toute îa sarface extérieure de tcur drconférencc une gorge dans laquelle entraient les raiis, qni étaient eu saiilie. On préfère aujourd'hui se ser\ir de roues ayant un rebord saillant et qui sont prises entre les raii^ plats. Les chemins de fer doivent être doubles, car les voitures qui vont dans un sens seraient arrêtées par les voitures qui vont dans Tautre sens. Il faut dooc une voie pour Taller, et uoc autre voie pour le retour. Les c6tcs sont gravies aa moyen de inacbines qui tirent d*en haut les voitures; on fait aussi quelquefois descendre les cbariols vides par une des voies, de manière que leur poids fasse monter par Taotre voie les chariotschargés. Mais le plus souvent, quand il y a possibilité et que les fonds ne manquent pas on fait percer la c5!e; le chemin de fer entre sous terre, et Too voyage dansJ'obscurité la plus complète. Enfin on élève quelquefois des constructions en arcades entre deux hauteurs, qiû se trouvent ainsi réunies. Ces conhtructions, souvent gi* gantcsqucs, prennent !e nom de viaducs. Un seul cheval, sur une route bien construite et horizontale, peut traîner jusqu à 16000 Kil. de marchandises. Mais le mo» teur le plus économique et le plus en nsagc sur les chemins de fer, c'est ia Tapeur
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Une machine appelée remoripteur, ayant la force de quatre chevaux, pent lireron pousser quarante chariots nommËs wagons, chargés chacun de mille-ctnq-cents kilos . La Til ^e qii'e'e acquiert est de 30 !i âO kibmétres par heure.
LE TABAC
Celui de nos sens qui joue le moindre rôle dans nofre ëire, qui, sans aucun doDle, est le pins inhabile à nous donner des idées, qui a le moins d'action sur notre iniulltgence , c'est l'odorat . Il réside dans le nei ; et , en vérité , si ce nez ne nous servait qu'ï nous procurer des sensations d'odeur, nous consentirions volontiers à nous en passer; mais il nous est fort nécessaire et fort commode pour
Jj^ l^i> ^ \â~,j^ \jjS.\j ^i^ hjS> J^ A nà^ j\ j^ .\ j^ ':^)i\ tX»
respirer Pair qui nous fait vivre . Quelle étrange idée que celle de loger dans nos narines une poussière noire et piquante , qui transmet à tout ce que nous respirons une odeur étrangère et désagréable ! car lepriseur ne respire plus Tair embaumé du printemps, sans qu*il n'ait auparavant traversé la forte prise dont il a comblé ses narines. Il ebt toutefois une idée plus étrange,et que nous ne voudrions pas croire si on nous la racontait des temps anciens. Cette même substance , cette plante qui exhale une odeur repoussante quand on la prise,en exhale une encore bien plus saisissante quand on la brûle;eh bien^ cette fumée est devenue un parfum délicieux , duquel n'approchent pas la myrrhe et l'encens . On ne se contente pas de rcFpirer cette fumée acre et enivrante ; on ne se contente pas d'en Imprégners>eshabits^sesmeublesja chambre où l'on dort;il faut en emplir sa bouche^ i'avalerja faire pénétrer dans son estomac.dans ses ponmons:on fait de son corps une cheminée;et cette folie devient une nécessité impérieuse^une seconde nature. Le priseur et le fumeur se condamneraient à mille privations plutôt que de consentir, l'un à renverser sa tabatière, l'autre à briser sa pipe.
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Les nalions du Nord fument parce qu*il fait trop froid chez elles; les nations du Midi fument aussi parce qu'elles ont trop chaud. En France on prise moins depuis qu'on fnme davantage. Comment faisaient donc nos ancêtres il y a trois cents ans? Us vivaient sans tabac^ et, s'il faut en croire les récits qui nous ont élé conservés, lis vivaient cependant assez bien; ils ne manquaient pas de jouissances;leur vie était assez remplie. Comment faisaient, sans pipe et sans tabatière, tous ces grands hommes de Tantiquité, ces sages, ces poètes, ces héros que nous admirons et que nous ne valons pas?
Cependant on ne peut pas^nîer que l'usage de cette plante, et particulièrement celui de la fumer^a été quelquefois suivi de bons effets , par exemple dans le traitement des maladies nerveuses . Mais ceci n'empêche pas de dire , qu'en général, l'usage du tabac, tant à fumer qu'à priser, est, sinon nuisible^ du moins inutile et incommode.
Quoi qu'il en soit, comme il n'est pas à présumer que le tabac sera abandonné de longtemps encore^ disons ici ce que nous en savons. Il nous est venu d'Amérique en 1560; il a été introduit en France, d'abord comme un remède, par un mé-
^iC^Ji^, jMj Jjs^\j L^\ ^ TL^JiJI jf,\^\J^^'^ . JU^LJ
JJ
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decin appelé Nicot. Différentes préparations modiCent lasavcnr et l'odenr du tabac. Ou a inventé des machines pour le réduire en poudre et pour le couper en lanièlt!s étroites: on prise le premier, on fume le dernier. Le tabac le plus estimé est celui qu'on cultive dans la Virginie.le Marytand, l'Ile de Maracalbo (Amérique) .
j^r iy.y--j >>4/j ^ji J ^y^^ j^yTill ^ w^t^» ^f"^ * "^"^
LA SCIENCE
Par la science , rhomme ose franchir les bornes étroites dans lesquelles il semble que la nature Tait renfermé : citoyen de toutes les républiques, habitant de tous les Empires , le monde entier est sa patrie . La science, comme un guide aussi fidèle que rapide , le conduit de pays en pays , de royaume en royaume; elle lui en découvre les lois , les mœui-s , la religion ^ le gouvernement ; il revient chargé des dépouilles de1*orient et de Toccident ; et, joignant les richesses étrangères à ses propres trésors , il semble ^ue la science lui ait appris à rendre toutes les nations de la terre tributaires de sa doctrine.
Dédaignant les bornes des temps comme celles des lieuXiOn dirait qu'elle Tait
JLi
^lyi i_ ^\ J^pJI ijJ^M jjljTi ^1 J^^\ S}f>. JUI îk.!^ X
jUxi ^ ï^ji. o^* joj'if ^\ ^^. ji ^ («wi j;fâ . ^[5 ^jij]
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.fait Tivre longtemps avant sa naissance. C'est l'homme de tons les siècles, comme de tons les pays. Tons les sages de ranliquité ont pensé , ont agi pour lui , ou plutôt il a véca avec eux, il a entendu leurs leçons, il a été le témoin de leurs grands exemples. Plus attentif encore à exprimer leurs mœurs qu*à admirer leurs lumières , quel aiguillon leurs paroles ne laissent-elles pas dans son esprit ? Quelle sainte jalousie leurs actions n'allument-elles pas dans son cœur?
D'Agdesseau . Nécessité de la Science^
NÉCESSITÉ DE COMMENCER DE BONNE HEURE l'éducation des ENFANTS.
Avant qae les enfants sachent entièrement parler, on peut les préparer âi Tinstroction. On trouvera peut-être que j*en dis trop, mais on n'a qu'à considérer ce que fait l'enfant qui ne parle pas encore. Il apprend une langue qu'il parlera bientôt plus exactement que les savants ne sauraient parler les langues mortes qu'ils ont étudiées avec tant de travail, dans l'âge le plus mûr. Mais qu'est-ce qu'apprendre
^tyU^^
h^C^.O^ yj^j^^ P-*- v/''^- j' **f-. ^' kj • "4lJ-^^ ^^ •Hr^
DDe langue? Ce n*esl pas sealement mettre dans sa mémoire an grand nombre de mots; c^est encore» observer le sens de chacun de ces mots en particulier.
Considérez encore combien, dès cet âge, les enfants cherchent ceux qui les flattent, et fuient ceux qui les contraignent; combien ils savent crier ou se taire pour avoir ce qu'ils souhaitent; combien ils ont déjà d*ariiGce et de jalousie.
On peut donc compter que les enfants connaissent dès-lors plus qu'on nes*imagine d'ordinaire: ainsi vous pouvez leur donner, par des paroles qui sont aidées de tons et de gestes , rinclinaiion d'être avec les personnes boimétes et vertueuses qu'ils voient, plutôt qu'avec d'autres personnes déraisonnables qu'ils seraient en danger d'aimer: ainsi vous pouvez encore, par les différents airs de votre visage et par le ton de votre voix, leur représenter avec horreur les gens qu'ils ont va en colère ou dans quelqu'autre dérèglement, et prendre les tons les plus doux, avec le visage le plus serein, pour leur représenter avec admiration ce qu'ils ont va faire de sage et de modeste. Fêkêlon.
^^bi\ ^Ui.^1 ^^iTl oiUWI ^,jy^\ ^U^^l ^ UJj^ ^^ ljy,U,
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DE l'importance DE l'ÉDUGATION DES FILLES.
Rien D*est plus négligé que Téducation des Glles; la coutume et le caprice des mères y décident souvent de^tout; on suppose qn*on doit donner à ce sexe peu d'instruction. L'éducation des garçons passe pour une des principales affaires, par rapport au bien public. Mais pour les filles, dit-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes : la curiosité les rend vaines et capricieuses; il suffit qu'elles sachent gouverner un jour leurs ménages, et obéir à leurs maris sans raisonner. On ne manque pas de se servir de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes que la science a rendues ridicules; après quoi on se croit en droit d'abandonner aveuglément les Glles à la conduite des mères ignorantes et indiscrètes.'
Il est vrai qu'il faut craindre de faire des savantes ridicules . Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore plus faible et plus curieux que les hommes : aussi n'est-il point h propos de les engager dans des études dont elles pourraient s'entêter, elles ne doivent ni gouverner l'état, ni faire la guerre , ni entrer dans le ministère
deschcwes sacrées:ainsi,elles peuvent se passer de certaines connaissances étendues qui appartiennent àla politique, à l*art militaire, à la jurisprudence^ à la philosophie et à la ihéoiogîe. En revanche, la nature leur a donné en partage l'industrie, la propreté et réconomie, pour les occuper tranquillement dans leurs maisons.
Mais que s'en suit-il de la faiblesse naturelle des femmes fPius elles sont faibles, plus il est important de les fortiûer. N*ont-eUes pas des devoirs à remplir, mais des devoirs qui sont les fondements de toute la vie humaine? N'est-ce pa3 eHes qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, qui règlent tous les détails des choses domestiques, et qui ^ par conséquent, décident de ce qui touche de plus près à tout le genre humain 7 Par là ^ elles ont la principale part aux bonnes ou aux mauvaises mœurs de presque tout le monde. Une femme judicieuse, appliquée et pleine de religion,est Tâme de toute une grande roaison;elle y met Tordre pour les biens temporels et pour le salut. Les hommes mêmes, qui ont toute Fautorité en publie, ne peuvent, par leurs délibérations, établir aucun bien effectif, si les femmes ne les aident à Texécuter.
JL>L.j îilkH^j JiJt i^^^L; îxJJI Jl^c c^iU- ji viJUi ijc C*_^_j
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Le inonde nVs( point tra fant6merc'est Tassemblage de toutes les familles;et qu^ est-ce qui peut les policer a?ec un soin plusaiaci que les femmes, qui, outre leur autorité naturelle et leur assiduité dans leur mal^on, ont encore Tavantage d*être nées soigneuses, attentives aru détail, industrieuses, insinuantes et persuasives? Mai» les hommes peuvent-ils espérer pour eux-mêmes quelque douceur dans la vie, si leur plus étroite société i qui est celle du mariage , se tourne en amertume 7 mais les enfants, qui feront dans la suite tout le genre humain, que deviendront-ils si les mères les gâtent dès leurs premières années? Voilà donc les occupations des femmes^^ qui ne sont guère moins importantes au pubHc que celles des hommes^puisqu'elles ont une maison à régler , un mafi à rendre heureux, des enfants à bien élever. Ajoutez que la vertu n'est pas moins pour les femmes que pour les hommes.
L'ignorance d*one Glle est cause qu'elle s'ennuie , et qu'elle ne sait à quoi s'occuper innocemment. Quand elle est venue jusqu'à un certain âge,saas s'ap-^ pliquer aux choses solides, elle n'en peut avoir ni le goût ni l'estime : tout ce quiest sérieux lui paraît triste ; tout ce qui demande une attention suivie , la fatigue;
^j^ji c)' cJjj^-^ ^^j^'^J^y ^^ • ^^r ^^ ^ ^^j^ (*'r" 4
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ia pente aux plaisirs^ qui est forte pendant la jeunesse , l'exemple des |)ersoDne9 da mêine âge , qui sont plongées dans ramusement^ tout sert à lui faire craindre une fie réglée et laborieuse . Dans ce premier âge elle manque d'expérience et d'aotorilé pour goût erner quelque chose dans la maison de ses parents;elle ne connait pas même Tlmportanee de s'y appliquer ^ à moins que sa mère n'ait pris soin de la Joi faire remarquer en détail.
En cet état , que fera*t-elle ! La compagnie d'une mère qui l'observe , qui la gronde , qui croit ia bien élever en ne lui pardonnant rien , qui se compose avec die , qui lui fait essuyer ses humeurs, qni lui parait toujours chargée de tous les soucis domestiques, la gène et la rebute; elle a autour d'elle des femmes flatteuses, qni, cherchant à s'insinuer par des complaisances basses et dangereuses , suivent tontes ses fantaisies, et l'entretiennent de tout ce qui peut la dégoûter du bien : b piété lui parait une occupation languissante et une règle ennemie de tous les plaisirs. Â quoi donc s'occnpera^-elle Jk rien d'utile. Cette inapplication se tourne même en habitude incurable. (MÊMis auteob. )
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LÀ VÏLLE DE TYh.
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J'admirais l'hedrease situation de cette grande vilie^qni est au milieu d> mer , dans une île : la côte voisine est délicieuse par sa fertilité , par les fruits quis qu'elle porte > par le nombre de villes et de villages qui se touchent presq enfin par la douceur de son climat; car les montagnes mettent cette côte k V; ^ i des vents brûlants du midi . Elle est rafralcfaie par le vent du noi'd qui souffle tôté de la mer. Ce pays est au pied du Liban, dont le sommet fend le« nues & i|j toucher les astres ; une glace éternelle couvre son front ; des Neuves pleins de ne tombent , comme des torrents, des rochers qui environnent sa tête. Âu-dess II on voit une vaste forêt de cèdres antiques, qui paraisse*»! aussi vieux que la te où ils sont plantés^ et qui portent leurs branches épaisses jusque vers les noc À Cette forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la pente de la montagne ; c*< là qu'on voit errer les taureaux qui mugissent. Les brebis qui bêlent , avec lec tendres agneaux^ bondissent sur Therbe. Là coulent mille ruisseaux d'une e
J iijPrJ>\ ûstJI îyjai « J* o^ir 4J ^JJI m)\ Alt ^ Ô4«r jiî
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claire. Enfin on voit aa-dessoas de ces pâturages le pied de la montagne^ qui est comme un jardin : le printemps et Tautomne y régnent ensemble, pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais^ ni le souffle empesté du midi qui sèche et qui brûle tout,ni le rigoureux aquilon,n*ont osé effacer les vives couleurs quiornent ce jardin. C'est auprès de celte belle côte que s*élève, dans la mer.rtle où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville semble nager au-dessus des eaux, et être la reine de toutes les mers . Les marchands y abondent de toutes les parties du monde, et ses habitants sont eux-mêmes les plus fameux marchands qu'il y ait dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce n'est point une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais qu'elle est la ville commune de tous iespeuples,etlecentrede leur commerce. Onyvoitde tous côtés le fin lin d'Egypte, et la pourpre Tyrienne deux fois teinte d'un éclat merveilleux . Cette double teinture est si vive , que le temps ne peut l'effacer . On s'en sert pour des laines fines , qn*on rehausse d'une broderie d'or et d'argent .
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ASPECT PHYSIQUE ET MORAL DE CONSTANTINOPLE
Constantinopic, et surtout la côte d'Asie, étaient noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets que j*apercevais à travers cette vapeur, présentaient l'aspect d'une forêt dépouillée. Comme nous approchions de la pointe du sérail, le ventda nord se leva, et balaya, en moins de quelques minutes^la brume répandue sarce tableau; je me trouvai tout à coup'au milieu des palais du Commandeur des croyants. Devant moi le canal de la mer Noire serpentait entre des collines riantes , ainsi qu'un fleuve superbe : j'avais à droite la terre d'Asie et la ville deScutari; la terre d'Europe était à ma gauche: elle formait, en se creusant, une large baie pleine de grands navires à l'ancre^ et traversée par d'innombrables petits bateaux. Cette baie, renfermée entre deux coteaux , présentait en regard et en amphithéâtre Constantinople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées^ Galata, Constantinople
l3 J ^^^.suJs)] À^JailJavM^ Jâ^
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et Scutari; les cyprès, les minarets^ les mais des vaisseaux qui s*élevaieni et se confondaient de toutes parts;la verdure des arbres, les couleurs des maisons blanches et rouges; la mer qui étendait sous ces objets sa nappe bleue, et le ciel qui déroulait au-dessus un autre champ d*azur:voiià ce que j'admirais; on n*exagère poînt.quand on dit que Constantinople offre le plus beau point de vue de l'univers. Nous abordâmes à Galata:je remarquai sur-le-champ le mouvement des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers; ceux-ci annonçaient par la couleur diverse de leurs visages, par la différence de leurs langages, de leurs habit8,de leurs chapeaux, de leurs bonnets, de leurs turbans, qu'ils étaient venus de toutes les parties de l'Europe et de TÂsie habiter cette frontière de deux mondes. L'absence presque totale des femmes, le manque de voitures à roues, et les meutes de chiens sans maîtres, furent les trois caractères distinctifs qui me frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. Gomme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruits de carrosses et de charrettes, qu'il n'y a'point de cloches, ni presque point de métiers à marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette, qui semble vou-
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loir passer sans être aperçue, et qui a toujours Tair de se dérober aux regards do maître. Vous arriVez sans cesse d'un baiar à un cimetière, comme si les Turcs Quêtaient là que pour acheter, vendre et mourir. Ces cimetières sans murs et placés au milieu des rues sont des bois magnifiques de cyprès: les colombes font leurs nids dans ces cyprès , et partagent la paix des morts . On découvre çà et là quelques monuments antiques qui n'ont de rapport, ni avec les hommes modernes, ni avec les monuments nouveaux dont ils sont environnée: on dirait qu'ils ont été transportés dans cette ville orientale par l'effet d'un talisman.
Chateaubriand. Itinéraire.
rit 249
DAMAS
Je marchais à la tête de la caravane,à quelques pas derrière les \rabes deZebdani;toot à coup ils s'arrêtent et poussent des cris de joie en me montrant une ouverture dans le rebord de la route; je m'approche, et mon regard plonge, à traTera Téchancrure de la roche^ sur le plus magniGque et le plus étrange horizon qui ait jamais étonné un regard d'homme: c'était Damas et son désert sans bornes^ à quelques centaines de pieds sous mes pas. Le regard tombait d'abord sur la ville qui, entourée de ses remparts de marbre jaune et noir, flanquée de ses innombrables tours carrées, de distance en distance, couronnée de ses créneaux sculptés, dominée par sa forêt de minarets de toutes formes^ sillonnée par les sept branches de son fleuve et ses ruisseaux sans nombre, s'étendait à perte de vue dans un labyrinthe de jardins en fleurs, jetait ses bras immenses^ çà et là, dans la vaste plaine partout ombragée, partout pressée par la forêt de dix lieues de tour, de ses abri-
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cotiera, de ses sycomores, de ses aibres de tontes formes et de toute Terdure.semblait se perdre de temps en temps sous la voûte de ces arbres, puis reparaissait plus loin en larges lacs de maisons, de faubourgs, de villages; labyrinthe de jardins, de vergers, de palais, de ruisseaux, où Toeil se perdait et ne quittait un encbaotement que pour en retrouver un autre.
Nous ne marchions plus : tous^ pressés à l'étroit^ ouverture du rocher percé comme une fenêtre, nous contemplions, tantôt avec des exclamations, tantôt ea silence , le magique spectacle qui se déroulait ainsi subitement et tout entier soas nos yeux , au terme d*une route , à travers tant de rochers et de solitudes arides, au commencement d'un antre désert qui n*a pour bornes que Bagdad et Bassora, et qu'il faut quarante jours pour traverser. EnGn nous nous reoitmes en marche.
La ville est entièrement entourée d'une forêt de vei^ers d*arbres fruitiers^ où les vignes s'enlacent comme à Naples, et courent en guirlandes parmi les figuiers, les abricotiers,les poiriers et les cerisiers ; au-dessous de ces arbres, la terre grasse^
iS'j • JlîUJl > îïjj/il AiLIJ! ij^\ :^ Je Ur U»-!^7^ Lâ5^ ji Lli^ ^y^ cJ^j' V>^o »r*î"j ^'-^ <i' ^' x^ ^ <Jy-^ 'l;*** '•^^ "^^J *»-^
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fertile et toujours arrosée , est tapissée d'orge , de blé , de mais et de toutes les plantes légumineuses que ce sol produit ; de petites maisons blanches percent, çà et là^ la verdure de ces forêts , et servent de demeure au jardinier, ou de lieu de récréation àla famille du propriétaire ; ces jardins sont peuplés de chevaux, de moutons, de chameaux, de tourterelles, de tout ce qui anime les scènes de la nature; ils sont en général de la grandeur d'un. ou deux arpents^ et séparés les uns des autres par des murs de terre séchée au soleil , ou par de belles haies vives ; une multitude de chemins^ ombragés et bordés d'un ruisseau d'eau courante,circulent parmi ces jardins, passent d'un faubourg à l'autre, ou mènent à quelque porte de la ville : ils forment un rayon de vingt à trente lieues de circonférence autour de Damas. De Lamartine.
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